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chàpitre PREM1ER 


Ma naissance — Le village originaire — Mon pỗre, architecte, médeicn, 
mnsicien —Ma mère et la concubine de mon père — Mes írères et soBnrs 
— Comment j'appris les caractères — Mon premỉer maitre et mes cama- 
rades — Je pars pour Hué. 

Je suis né le 20 du 2® mois de Canh-Tuât (2« année de Tự-Đửc) 
dans le village de Kiêm-Binh (qui ne forme plus actuellement 
qu’un quartier de Đổng-hới). Je suis pourtant, officielỉement, origi- 
naire du village de Trung-Bình, lequel se trouve de 1’autre côtẻ du 
íleuve, en face le chef-lieu de la province de Quẳng-Bỉnh. II y appa- 
rence de contradỉctỉon entre ces deux affirmations et, cependant, elles 
ne s’opposent point l’une ả 1’autre. En effet, la localitẻ dans laquelle 
l’enfant peut naitre n’acquiert, pour lui personnellement, qu’une 
importance relative. G’est le lieu où se pratique le culte des ancêtres 
qui*compte: c’estlà le point d’attache. Les autres endroits ne sont 
que des ports oi l’on s’abrite momentanẻment, en attendant qu’on 
soit ramené, après la mort, dans celui oủ l’on peut, paisiblement et 
au milieu de la famille retrouvée, dormir son dernier soinmeil. 
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Donc, primitivernent, mon père habiLait dans le village de Trung* 
Binh. Ce ne fut que douze ans avant ma naissance qu’il transporta ses 
pẻnates, mais non ses dieux lares, ả Kiêm-Blnh, oủ il ne tarda pas á 
s’établir. Ge ftit là qu’il rencontra celle qui devait être ma mère et 
qu’il en fit sa première femme. 

De cette Union Tiaquirent cinq euíants : déux fils et trois filles et 
j’occupais le qualrième rang parmi eux. Je n’avais donc qu’une soeur 
de plusjeune que moi, tandis que mon frère était Taỉué de cetttí 
progéniture. Pour être complet, il me faut ajouter que mon père eùl 
en outre une concubine qui lui donna uneíìlle. 

Mon père nous aimait tous beaucoup, mais peut-ốlre eut-il une prẻ- 
férence pour moi et lorsqu’il mourut ce fut ma rnère et moi qu'il ap- 
pela à son cbevet, négligeant de convier mon frère á 1’assister lors de 
ses derniers moinents Je le revois, avec sa figure un peu sévẻre, ornée 
d’une très grandebarbe quiaugmenlail lincore larudessede ses traits. 
Vraiment, il inspirait la crainle, mais celle-cĩ était absolument injusti- 
íìẻe car, s’il nous meuaọait quelquefois, jamais il n’alla jusqu’ả nous 
frapper. 11 essayait, au contraire, de nous convaincre de nos faut.es et 
il estimait cette mẻthode supẻrieure ả celle qui consiste à iníliger des 
corrections qui, le plus souvent, ne font que rendre les enfants dissi- 
mulẻs et craintifs. Sa tristesse habituelle venait sans doute de 1’échec 
qu’il avait subi dans ses études, au dẻbut de sa vie. Get insuccès orienta 
sesjours d’une faọon diíTẻrente de celle qu’il avait probablement 
rêvée etcela lui laissa quelqu’amertume au coeur. Mon père, en effet, 
fut reọu tú-tài, c’est-à-dire bachelier, à l’âge de vingt-cinq ans. Trois 
ans plus tard il concourut de nouveau pour devenir cử-nhcrn, ou ỉicen- 
cié. Malheureusement, il ẻchouaet, en même temps qu’il était à nou- 
veau reọu tú-tài, la solde, que le gouvernement annamite lui servait, 
pour lui permettre de continuer ses études, lui fut supprimée. II re- 
vint donc à la maíson íamiliale et il consacra son temps à soigner mon 
grand père, qui avait alors plus de cinquante ans. Mais il ne borna pas 
là son aelivité et les lỉvres médicaux ne tardèrent pas à le passionner. 
II voulut absoluraent devenir mẻdecin, aíìn de pouvoir mieuK soigner 
lcs siens et il íit tant et si bien que sa renommée ne tarda pas ả s’ac- 
croỉtre et à s’étendre. 11 ẻtait beaucoup trop bon pour se refuser ả 
faừe probter les autres de sa Science ét les malades vinrent de fort 
loin pour se faire soigner par lui. D’autre part, avant d’être reọu ba- 
chelier, mon père passa troisans ả Hanoĩ et il s’intẻressa fort auxtra- 
vaux des charpentiers, des menuisiers et des maọons. Là encore il íìt 
merveille, si bien que lorsque des maisons avaient besoin de rẻpara- 
tions ou que des pagodes s’édỉíỉaient, Ỉ1 traọait des plans et indiquait 
des mélhodes de construction. Mais sa passỉon principale, avec la mẻ- 
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decine, fut la musique. II jouait de la flate très agrẻablement et il lui 
arriva bien souvent de nous charmer. Ge dlgue homme mourut ả 66 
ans, alors que j’en avais 34, et ce fut une perte cruelle pour nous tous. 

Comme je l’ai dit, mon grand père ẻtait vẻnéré par son íìls. Ge ne 
fut pourtunt pas lui qui ferma les yeuxà notre aĩeul. Ge dernier devaỉt 
lui survivre et il ne s’ẻteignit qu’à l’âge avancé de 90 ans. C’ẻtait un 
homme très simple et trẻs tranquille, exempt de passion et que je ne 
vis jamais ni furieux, nijoyeux. 11 mena une vie droite etloyaleet, 
après avoir ẻlẻ lính pendant fort longtemps, il ne fut nommẻ caporal 
qu’a!ors qu’il ẻtait đéjà relativement âgé. J’eus la joie d’ẻtre adoré de 
lui et il ne manifesta de chagrin que lorsqu’il apprit que j’étais reọu 
licenciẻ : « Tout ceci est fort beau, rae dit-il, mais si tu es encore un 
tout jeune homme, moi je vieillis.Tu vas de nouveau nous quitter pour 
poursuivre tes ẻtuđes. — Mais non, lui répondis-je, je continuerai à 
travailler ici ». Ce ne fut que devant cette promesse qu’il recouvrit sa 
tranquillité. II íallait que je lui tins bíen au cceur car lorsqu’on enterra 
ma grand’rnère, il ne parut pas s’apercevoir quesafemrne étaỉtmorte. 
II donna des ordres pom* que les domestiques continuassent ả orner 
le jardin suivant son goút, comme si de rien n’était. D’ailleurs, il ne 
pleura ịamais. Ce fut probablement là le secret de sa longévitẻ et je me 
souviens fort bien qu’un jour que nous 1’interrogions, mon frère ẹt 
moi, pour savoir comment il avait fait pour se porter si bien ả son 
âge, il avait alors quatre-vingts ans: « Je n’ai rien fait, nous rẻpondit- 
il, sinon de ne point m'amuser, de manger régulièrement et d’avoir 
employé mes nuits ả dormir ». Ce fut ả ma rnẻre et à moi que mon 
pẻre coníìa le sien, quand il disparut: « Soignez-le bien, nous recom- 
manda-t-il, et faites-lui faire de dignes obsèques ». Ce furent là les 
dernières paroles de 1’auteur de mes jours. 

Ma inère ẻtait tropT)onne pour manquer à la parole donnẻe et les 
volontẻs dernières de mon père furent strìctement exẻcutées. Cette 
femme excellenle avait quatre ans de moius que mon père et ce futà 
20 ans qu’elle rẻpousa. Elle ẻtait lỉlle de riches propriétaires du 
village et elle avait reọu cette saine éducalion qui faỉt de nosfemtnes 
de parfaites maítresses de maison. En fait, elle sortait très peu, ẻtait 
d’un caractère extrêmement doux et cousacrait tous ses soins à la 
bonné tenue de son intẻrieur. Quand elle eùl 50 ans, elle manifesta 
le dẻgip que mon père prít une cancubine, afin de 1’aider, et toutes 
deux s’entendirent toujours paríaitement bien. 

Qu’on mepermetted’ailleur8 de m'élevericicontre uneidée erronẻe 
qu’ont beaucoup de Frauọais quand ils veuleut juger de nos institutions. 
Je suis nettement partisan, et je 1’avoue sans honte, de la polygamie. 
Cela est, ả mon seus, beaucoupplus moral etje déplore que les jeunes 
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gens renoncent, peu à peu, à cette manière de voir. La polygamie per- 
met, en effet, d’avoirplus d’enfants et les eníants constỉtuent une force 
etune richesse pour un pays. De plus le crime d’adultẻre est alors fort 
rare, justement et sẻvèrement rẻprimé et eníìn 1’homme ne constitue 
pas, comme cela a lieu, trop fréquemment, dans la monogamie, de mé- 
nages clandestins. Mais qu’on ne s’y trompe pas: pour nous, seule la 
preinière femme est vraiment notre épouse, notre associẻe, notre con- 
seillère. Les autres, les concubines, ne sont que des aides et đes 
servantes. Voici ce que paraissent oublier Irop aisémentceux qui nous 
jugent et qui ne veulent voir que liberlinage, lả oủ il n’y a que dignité 
et moralité. 

Maỉs revenons à ma famille. 

Mon frère, 1’aĩnẻ de la famille, avait sept ans de plus que moi. II 
devait devenir, après plusieurs examens plus ou moins heureux, mé- 
decin annamite. Nous nous entendímes toujours fort bien et jusqu’ả 
sa mort, qui eut lieu quand il eut atteint 61 ans, il vẻcut dans la raaison 
paternelle. 

Ge fut lui qui fut mon premier maìtre. De sept ả onze ans, il m’ap- 
prit, en compagnie de deux de mes sceurs, la 3 e et la 5 e f les carac- 
lères chinois. Malgrẻ son jeune âge, c’était un professeur sévère et 
quand nous formions mai nos lettres, il I10US rappelait durement à 
1’ordre en cinglant nos doigts rebelles, avec un 1 'Otin. Mais il avait peu 
à en User ainsi avec moi. J’étais, je puis le dire, un élẻve studieux et 
dẻs que je mis le nezdansunlivre, jerêvai immédiatement de devenir 
docteur et d’être cẻlébre dans mon village. Mes soeurs n’étaient, hélas, 
pas aussi sẻrieuses et il m’arrive souvent de rappeler ả ma cadette, 
notre autre condisciple est morte, les punitions qu’elle mẻrita si fré- 
quemment en ce temps lả. 

Mes deux soeurs aĩnẻes sont mortes ainsi que leur mari. Je n’en 
parlerai doncpas. 

Quantảla troisième íìlle de mon père (c’est-ả-dire sa cínquiẻme 
eníant), elle s’est mariẻe avec un chưômg-án, ou censeur de i re clas* 
se, et ịl m’est toujours un plaisir de les aller visiter tous deux. 

J’ai en outre une demi-soeur (la fìlle de la concubine đe mon pẻre) 
quì se marỉa ả un thỏng-lại, ou secrẻtaire de mandarỉn. Elle habite' 
Bô*Trạch, ả quelques kilomètres d’ici et nous nous rencontrons par- 
fois. 

En vẻritẻ, je suis le seul de ma famille qui soit arrivé ả une haute si- 
tuation et mon oncle paternel, qui fut lui aussi mandarin, ne dẻpassa 
jamais le grade de tri-huyện. 

Donc jusqu’à II ansmon írẻre fut mon seul guide. Acette ẻpoque, 
mon père conslruisit une ẻcole privẻeetil fit venir un maĩlre,rẻcem- 
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ment promu tú-tài, pour y proíesser. Ce fut là, avec une vinglaine de 
oamarades, que, pendant quatre ans, je fìs mes premières armes. No- 
tre professeur ẻtait aimé de nous tous et nous avions un véritable 
respect pour son savoir, qui ẻtait fort grand. II le prouva d’ailleurs, 
car trois ans après sa venue à Kiêm-Binh, il futreọu licencié et un an 
plus tard il obtint le deuxiẻme rang au concours dudoctorat. Ce fut 
ả cette époque qu’il fut nommé archiviste au Nội-các (secrẻtariat de 
Sa Majesté) puis, peu après, tri-phủ. Je devais d’ailleurs le suivre ả Huề, 
pour continuer mes ẻtudes sous sa direction, mais n’anticipons point. 

Nous essaỵâmes,les uns et les autres,de proíìter des excellentes leọons 
que nous reọùmes ả cette époque et il faut croire que nous n’y avons 
pas trop mal réussi, puisque, sur les vingt que nous étions, une dizai- 
ne parvinrent aux grades de licenciẻ et de docleur et que deux devin- 
rent tuân-vũ (gouverneur de province de second ordre) et un autre 
tham-tri (premier assesseur du ministre) au Ministère des Rites. L’un 
de ces luắn-vũ est le frère de ma mère, M. Nguyễu-văn-Bang et il est res- 
tẻ un de nies meilleurs, amis. 

Malheureusementtous n’étaient pas aussi brillants. Je me souviens 
particulièrement d’un de mes condisciples nommẻ Trần-Iíhẳc-Tuần 
qui devait íỉnir comme pirate et être, ílnalement, ĩusillé. Tout jeune, il 
ne rêvait que plaies et bosses, se voyait déjà général et nous obligeait 
à lui obéir et ả simuler des combats. 

ưn autre, Nguyễn-Phạm-Tuân, devait ẻgalement mourir sous les bal- 
les ửanọaises. Quand il se présenta, avec son plateau de bẻtel et d’al- 
•cool, pour être admis à notre ẻcole, notre maỉtre luỉ en refusa 1’entrẻe. 
II 1’avait jugé sur la mine et prédit qu’il ne ferait jamais rien de bon 
dans la vie. Hẻlas, ce nefut que trop vrai. Après avoir ẻtẻ tri-phủ, 
ilfinitcommechefđe rebelles ẹt de la lugubre faọon que j’ai dite. 

Que de souvenirs encore. C’est un mẻtis chinois, si intelligent qu'il 
nous émerveillait: en un coup d’oeiI saleọon était sue. Gertes un avenir 
brillant lui souriait: à dix-neuf ans ce fut la mort qui le prit. C’est en- 
core le mari d’une de mes soeurs ("la 3 e enfant de mon père) qui 
aimait raieux faire de bous repas que de beaucoup travailler et qui 
nous entraĩna bien souvent. 

C’est deux de mes camarades orgueilleux et taquins qui ont dù, sỉ la 
vie ne les a point changés, faire de terribles tri-phù. 

Mais je ne veux m’ẻterniser davantage sur celte lointaine période de 
mon existence et, abandonnant momentanément mon vỉllage, je Yais 
Yoụs entraỉner à ma suite vers Hué, la grandVille oÌẵ je devais para- 
chever mon instruction. 



CHAPITRE II 


Mon voyage jnsqu'à Huể — Mon buđget — Mon maỉtre M. Trần-Văn-Chnẵn 
— Premiồres impressions et qaelques distractions. 


Contrairement ả ce qui auraitpu se passer (laus une farai]le ửanọaise, 
lous les miens furent heureux lorsqu’il fut question de mon đépart 
pour Huẻ. Qu’on ne nous accuse pas pour cela d’indiíTérence, car il 
est indéniable que nous aimons nos eníầnts. Seulement, nous concevons 
aussi 1’honneur qui peut rejaillir surles membres d’une maison quand 
Tun d’entre eux se distingue. J’allais poursuivre des études, que mon 
passẻ pouvait faừe espẻrer brillantes, et c’en était assez pour faire 
fuir tous les regrets qu’auraient pu faừe naítre mon ẻloignement. 
Quant à moi, la joie que j’avais de revoir mon bon maĩtre, qfti m’avail 
prẻcẻdẻ de deux mois, remplissait ma pensẻe de bonheur. 

Hẻlas, si mon professeur, de par son rang, avait droit aux coolies- 
trạm, il n’en ẻtait pas de mêtne pour le modeste étnđiant que j’élais. 
Je dus me débrouiller par mes propres moyens. Depuis, j’ai fait sou- 
vent le voyagedeHuéà Đổng-Hới, ou vice-versa, enautomobile : c’est 
lả un plaisir.il en ẻtait autrement au temps donl jeparle.Qu’on en juge. 

Tout d’abord, mon frère et moi, nous prìmes un sampan pour une 
nuit et celui-cinous dẻbarqua à Mỹ-Trạch. De Mỹ-Trạch àGhọ*-IIuyện 
il nous fallut faire une journée entière de palanquin. De C!iọ*-IIuyện à 
Huẻ, eníln, cela exigeait deux jours 1/2 de sampan. Et quelle route ỉ 
et quels repas: un peu de riz froid et le menu s’arrêtait là. Les jeunes, 
qui maugréent ả la moindre panne d’auto, ne se doutent vraiment pas 
de ce que leurs anciens ont dù subir. S’il n’y avait point d’autres motifs, 
nous devrions dẻjà savoir grẻ au Protectorat ửanọais du confort qu’il 
aapportẻ dans notre existence. 

Je souris ẻgalement quand je songe ả 1’argent que DOS fils Iious 
demandent quand ils s’éloignent de notre toit. Certes le prix des 
"vivres a augmenté et les besoins sont devenus plus considẻrables, 
mais nous savions nous contenter de peu. 

Quand je le quittai, mon père me remit 6 ligatures et5 taẽls d’argenl. 
Un taẽl valait, ả ce moment là, 7 ligatures, c’est-à-dỉre à peu près une 
piastre. Avec cela, je devais vivre pendant douze mois Parfaitement, 
durant toute une année. Ma pension, Ì1 est vrai, ne me coùtait que 
deux ligatures par mois, ‘mais il faut croire que je ne me livrai pas ả 
de trop coúteux extra puisque, quand je revins à Đỗng-Hởi, mon année 



écoulẻe, je possédais encore 2 taẽls, restants sur la soimne qui m’avait 
été coníìẻe. N’est-ce-pas là le comble de rẻconomie? 

Naturellement, dès mon arrivée à Huẻ, je in’enquis de la de- 
meure de mon excellent maỉtre et j’allai lui prẻsenler raes devoirs 
au Secrétariat, oủ il hubitait, non loin du Palais. A celte ẻpoque, 
M. Trân-văn-Chuân avait environ 25 ans. 11 était grand, presqu’imberbe 
et d’une bonté vraiment remarquable. Nos santés lui étaient plus 
prẻcieuses que la sienne et lorsqu’un de ses élèves paraissait le moins 
du monde souíỉrant, il s’empressait de lui orđonner de se reposer. 
Pourquoiiallut.il que les íonctions que Sa Majestẻ lui confia, nous 
privassent prẻmaturément de ses prẻcieux enseignemeuts? 

J’avuisétérecornmandéparmonpồreàundesesamis,M Tôn-Thằt-Vinb 
qui occupait le poste de lang-trung (chef de division) au Ministère des 
Rites. J’avais 1’avantage que ses íỉls suivissení les mêmes cours que 
inoi, ce qui renđail inon sẻjour encore plus agréable dans cette 
inaison, où je vivais avec des camarades- 

Avant de. m’auloriser 4 visiter la ville, je m’empres$ai (1’aller 
eomplimenter un autre ami de mon père,‘ M. Nguyễn-Long qui ẻlait 
tá-lý (vice conseiller) auMinistère de la JnsLice. Ce mandarin, originaire 
de Đông-Hới,me reọut fortaimablement, puis, avec quelque solennité, 
il meremitcinq pinceaux chinois : « Tenez petitfrère, me dit-il, tâchez 
de vous en servir diguernent, avecunzèle constant et deTaire honneur 
à votre famille ». Je le remerciai comme il convenait et je pris congẻ 
afin de me íámiliariser un peu avec le nouvean milieu dans lequel 
j’ẻtais appelé ả vivre. ' 

Cerles la ville de Huẻ me parut, dès mon premier contact avec elle, 
digne d’ètre la capitale duroỵaume. Pourtant elle ẻtait loin de 
ressembler à ce qu’elle est aujourd’hui. 

Sur la rive droite du ũeuve, oủ s’étage mainteuant la plupart đ«s 
maisons ừanọaises, il n’existait aucun bâtiment, sinon 'une caserne 
de marias ann.unites (Thủy-sir). La vie tout entière ẻtail concentrẻeả 
rintérieur de la oitadelle, qui était,à proprementparler, la ville royale. 

Les élrangers de marque ne logeaient cependant pas à 1’intérieur 
des remparts. C’est sur les glacis de la citađelle, dans le Thircrng-Bạc 
(Ministère des Relatious extẻrieures), que séjournèi*ent, par exemple, 
le Gontre-amừal Bouard et sa suite quand ils apportèrent à 
s. M. Tự-Birc, le traitẻ de paix qu’il fut signỏ entre la France et 
PẬnnam, un an avant mon arrivée à Hué. 

La citadelle elle-même a beaucoup chungé d’aspect, cap oulre les 
bầtiments qu’on y trouve actuellement, la demeure et les bureaux du 
Phủ-Thừa-Thiên et de nombrcuses prisons, dont 1’ancien Hôtel des 
Ambassadeurs (CÍng-quan), y occupaient une place considẻrable. 
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11 n’y avait guẻre d’Européens quaad j’arrivai ả Huẻ: quelques 
raissionnaires et c’tíSt tout. Par contre, on croisait perpétuellement 
des mandarins nailitaires, mais trẻs peu de mandarins civils. 

Les constructions non officielles ẻtaient, pour ainsi dire, inexistaates 
et ce qu’on comptait le plus parmi elles c’étaient des auberges où l’on 
vendait du thé et du riz. 

D’ailleurs peu de mouveinent se manỉfestaỉt dans la ville et aucuu 
mandaria ea costume brillant ne s’y rencontrait, sauf les jours de 
fête, pendant lesquels on pouvait apercevoir quelques robes bleues. 

Sa Majesté ne sortait point, ou presque point, de 1’enceinte de la 
citẻ sacrée et si ce n’avait ẻté le cortège des Ministres, du Phủ Doãn 
et du Phủ Thửa (premier et deuxième administrateurs de la capitale), 
qui seuls avaient droit au palanquin etau parasol, il auraitétẻ difficile 
de s’apercevoir que l’on vivait dans la métropole du royaume. 

En fait d’ailleurs, cela m’impoi'tait peu. Je n’avais plaisir qu’ả me 
trouver en compagnie des amis de mon maĩtre, tous licenciẻs ou 
docteurs. Je ue rẻvais que de de\enir semblable ả l’un d’entre eux, 
d’avoir un jour mon eutrée aux Archives et d’être présenté à mon Sou- 
verain, qui avait acquis un renom de grand savant et de poète 
inspiré. 

Mais je n’avais point toujours cependant des distractions aussi 
sẻrieuses. Durantmon premier séjour à Hué, il m’arriva ửẻquemment 
encompagnie de monmaìtre, d’aller voir les soldats annamites faire 
1’exercice et, surtout, d’aller contempler les combats de tigres et d’ẻ- 
lẻphants.S.M.Tự-Đức était fort amateur de ces jeux et ils ẻtaient très 
en honneur sous son rẻgne. 

Celui qui devait m’apprendre toutes choses, me renseigna fort exac- 
tement sur le rôle qu’ont jouẻ, depuis fort longtemps, les ẻléphants 
ả ia Cour d’Annam. Quandje parvins en ce lieu, bien des coutumes 
avaient déjả été modiíìées, mais mon maĩlre, qui fit quelques recher- 
ches ả ce sụịet dans les Annales,put m’instruire de cellesjadis en usage. 

Ces pachydermes ont servi autreíois durant les guerres et beaucoup 
de provinces en possẻdaient. D’ai!leurs ả9 kỉlomẻtres de Đông-Iiửi j’ai 
pu voir Pendroit oủ était situẻ le logement des éléphants (Tấu-Tirợng) 
et celuioủ on lesfaisait travaiiler (Tmợng-Tập). 

Quant auxcombats des éléphants et des tigres, ils avaienl lieu, pri- 
mitivement, dans une ỉle du Fleuve aux parlàims. Plus tard, l’Empe- 
reur Minh-Mạng fit construire les Arênes (Ho-Quyéỉĩ) dont on voit en- 
core les murs aujourd’hui. 

II y avait un rẻgiment spécial de soldats (Vọng-Thành) qui ẻtait 
chargẻ de capturer les tigres destinés à ces jeux. Ges Eauves venaient 
presque tous d'ailleurs du nord de la province de Quẳng-Trị. 
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Le corps des élẻphants était placé sous l’autoritẻ d’uu haut fonfr 
tionnaii-e de la Cour <on 1’appelait Chưỏmg-Tirợng-Quan) et il y avait 
des rẻgiments d’éléphants rattachẻs au corps d’armẻe de rArtillerie 
et du Génie. II y avait ẻgalement des soldats spéciaux affectẻs aux ẻlẻ- 
phants et on en comptait près de 700 au commencement du règne de 
Tir-đửc, rien que pour les « élẻphants de la garde ». 11 faut ajouter 
que ces animaux ẻtaient en nombre imposant et mon maỉtre m’affưma 
qu’il avait atteint celui de 400 passé. Pour ma part,j'en vis à Huẻ, loi-te 
de mon arrivée, plus d’une quarantaine. 

Pour en revenir aux combats dont j’ai parlé, et qui constituaienl 
une des distractions ỉavorites de s. M., voici comment les choses se 
passaient, au moment où je pus les contempler. On avait soin de 
couper les griíTes et les dents des fauves qui devaient prendre part à 
la lutte et, pour être bien assurẻ qu’ils ne détẻrioreraient point trop les 
animaux prẻcieux devant lesqueĩs ils allaient se trouver en prẻsence. 
on prenait eníỉn la précaution de les attacher ả 1’aide d'une grosse el 
forte corde. uẻléphant, qui jouissait au contraừe de tòus ses moyens 
de défense, ẻlait, en plus, guidẻ par gon cornac. Malgré tout, le tigre, 
au grand eẩroi de 1’homme, arrivait paríois à sauter sur la tête de S0I1 
adversaire et celui-ci se plaignait longuement. La plupart du temps, 
cepenđant, les éléphants ẻvitaient semblable mẻsaventure. II en ẻtail 
même d’assez rusés pour marcher sur la corde qui attachait leurs 
ennemis et ces derniers voyaient ainsi leur champ d’action se rẻduire 
au fur et à mesure que les lourdes bêtes allaient vers eux. 

A la fin on aurait dit de gigantesques chats quisautaient en colère, 
de ci de lả. Puis rẻléphant levait son pied formidable et ce n’ẻtait plus 
qu’une loque applatie qui gisait sur le sol lorsqu’il le retirait Hẹ sur 
le cadavre de son ennemi vaincu. 

Je ne rappellerai que pour mẻmoire que c’est de la même faọon, 
par écrasement, qu’on punissail jadis les femmes adultères. On me l’a 
dit du moins souvent,. maỉs je n’ai jamais assistẻ ả un semblable 
supplice. 



CẴIAPiTRE III 


La Tic d’nn jenne étndiant — Visits de mon pỗre — Je change de maỉtre — 

Mon premier concours — Ce qu’ếtait le conconrs iriènnal — Mes snjets 

de composition — Je suis regu bachelier. 

Pendant deux ans je suis resté ả Huẻ pour y poursuivre raes études 
et je ne revis mon toit familial, durant toute cette période, que quel- 
ques jours, à la íìn de ma première annẻe d’exil, pendant les fêtes du 
Tết. 

Nous étions neuf à suivre ies mêmes cours et tous, sauf un qui ne 
fut que bachelier, nous parvimnes à obtenir le titre de licencié ou de 
đocleur. 

Mais un pareil rẻsultat ne fut pas obtenu sans eíỉort. Qu’on en juge. 

Nous nous levions avec ỉe soleil et., immédiatemont, la leọon com- 
menọait. Pendant deux heures, des caractères dẻniaient devant nos 
yeux et notre professeur nous en íaisail saisir le sens ou bien nous 
devionsen rechercher la racine eỉ en dẻduire la signiíỉcãtỉon appro- 
chée. Quand sept heures sonnaient, notre maítre nous quittait, aíìn 
d’aller prendre son Service et nous ne devions le revoir qu’ả la fin du 
jour. Quelques minutes de récréation puis, vite, lc déjeuuer. Celui-ci se 
composait de quelques lẻgumes et d’un peu de poisson salẻ mêlésavec 
notre riz. La viande était un aliment rare et noưs n’en mangions que 
deux ou trois fois par mois, alors que les jours ẻtaient fẻriés. A peine 
le dernier bol de riz englouti, nous nous remettions ả la besogne. Les 
devoirs ne nous manquaient pas en effet. Notre proíesseur nous avait 
donné un sujet de composition qu’il nous íallait traiter. Ou biei. c’était 
des vers que nous devions dédier à des amis chers, dont une absence 
nous sẻparait. C’ẻtait encore quelques prẻceptesdu kinh-nghĩa (com- 
mentaires sur les livres canoniques) que nous avions 1’obligation 
d’analyser, ou encore de dẻvelopper des pensées telles que celle-ci: 
le sage est apte à toutes choses (quân tử bât khi luận). 

Puis, c’ẻtait 1’heure angoissante : celle de la correction de nos élu- 
cubrations. J'étais le plus jeune parmi t-ous ceux qui se trouvaient là 
et pourtant, sans fausse modestie, je puis bien dire que j’étais un de 
ceux qui réussissaient le mieux : jamais un de mes devoirs ne^íutíran- 
chement mauvais. 

La journẻe avait étẻ bien remplie et 110US obtenionst alors parfois 
rautorisalion d’aller prendre un bain dans la rivière proche. 

Le lendemain nous 1 ‘evoyait à 1’oeuvre et c’était tous les jours de 
íọême, sauf les premierí et les quinzièmes du mois, pendant lesquels 



nous aviotis cainpo. Souvent nous proíìtâmes de ces repos pour aller 
visiter, en compagnie de notre niaitre aùnẻ, quelques unes des jolies 
pagodes qui abondent à Huẻ. 

Vers le 7e mois, mon pẻre descendit jusqu’à la capitale aíìn de 
revoir son enfant et sa visite me remplit de joie. II fit le voỵage en 
jonque et il eut soin de m’apporter quelques panỉers de riz, de la 
saumure, du poisson salé et une dizaine de sèches afin que j’en pus 
faire cadeau ả mon professeur. II sẻjoui-na deuxjours avec moi, puis 
1 -egagna Bổng-Hỏũ par la même voie. 

Quelques mois après, au moment du Tềt, ce fut ả mon tour de 
voyager et mon frère ainsi que ma soeur aỉnée vỉnrent ả ma rencontre 
jusqu’à Mỹ-Trạch. Ce íurent lả de joyeuses vacances pendanl lesquelles 
s’ẻchafaudèrent de riants projets d’avenir. 

Hélas, quand je revins à ỉỉué, une déception profonde in’y attendait- 
Mon cher maitre en parlil eL uous abandonna. 11 lni fallut rejoindre 
son nouveau poste ả Thải-Binh (Tonkin). Àvant de nous quitler pour- 
tant il nous confia à un de ses amis qui devait le remplacer auprès de 
nous. Ce second mail.re possédail une irnmense barbe qui rendait 
plus sévère encoce un visage déjà peu avenant. Que de soupirs naqui- 
rent alors en notre cceur à tous. Que nous uegrettions M. Trán-Yỗn- 
Chuân ! Quant à moi, il me fallut plus d'un mois pour m’habituer à 
son successeur et si, par la suite, j’ai pu raỉmer presqu’autant que 
mon premier maítre, il me désespẻra bien au dẻbut de nos relalions. 
Mais je m’aperọus vite que son savoir était grand et j’étais trop épris 
de l’ẻtude pour ne point lui en savoir gré. 

Mais nous joưions tous de malchance. Dix mois après, notre nouveau 
professeur, quoiqu’il fut mandarin civil, partit à Hanoi poui’ y aller 
combattre les Pavillons noirs. II s’enlendait en eíTet aux choses de la 
guerre, comme au reste. 

Me trouvant sans guide,je dus, le cceur dẻsolẻ, retourner ả Đóng-Hỏri. 

Pendant neuf mois je poursuivis mes étudeSj sous la đirection de 
M. Bùi-Văn-Thông, ả 1’école Bôc-học (école provinciale) de Bồng-IIỚi. 
Je ne devais quiLter cet établissement que pour retourner à Huẻ me 
prẻsenter au concours trieunal des bacheliers et des bcenciẻs. 

On m’a dit que le cérémonial des concours de Huẻ avait disparu et 
que ces épreuves littéraires elles-mêmes n’existaient plus. Je le regretle 
fort êt je plains encore plus les futurs mandarins de ne pluẹ ressentir 
les angoisses et les joies qu’elles provoquaient dans 110S coeurs. 

Je suis si vieux que beaucoup d’évènements de ma jeunesse 
deviennent des choses mortes du passẻ, si bien que je m’attarde volon- 
tiers à les dẻcrire. Puissẻ-je avoirle talentdelesíaire revivre du moins 
durant quelques inslanls. 
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Le Thi-IIirơng, oa concours trỉennal, se passe au Cíiinp des lettrẻs. 
Quand j’y fus, ce dernier était ẻdiíìẻ dans la citadelle, dans le quartier 
de Ninh-Bắc, près du Mang-Cả. Plus lard, on en construisit un près 
de la pagode de Confucius, puis un aulre au village de La-^Chứ et, en 
dernier lieu, on le replaọa dans la citadelle, dans le quartỉer de Tây- 
Nghị. 

II existait deux groupes d’exaưiinateurs, tous les membres en 
ẻtant noinmẻs par le roi, le Nội-Tru'ờng(ou commission intẻrieure) et 
le Ngoại-Trirỏ-ng (ou commission extẻrieure). Les examinateurs ayant 
reọu, au Ministère des Rites, le fanion royal et la plaquette rouge, 
signes de leur qualité, revêtent la tenue de cour, et entrent au camp 
oủ ils rẻsideront durant tout le teinps des ẻpreuves. A minuit, la veille 
du grand jour oủ doit s’ouvrir le concours, de nombreuses torches 
illuminent la nuit et le tam-tam rẻsoune longuement par trois fois. Oh 1 
la terreur, entremèlée de joie, qui fait alĩluer le sang aux tempes, 
quand les comraỉssaires, en grande pompe, sortent et se placent sur 
une large estrade pour appeler les candidats et leur distribuer leurs 
cahiers. Rẻussira-t-on ? Esl-ce le premier pas ửanchi avec succès ? 
L’espoir et la crainte assaillent tour ả tour les malheureux postulants 
Enũn c’en est fait. Munis d’une petite tente faite de feuilles, d’un 
tabouret et de quelques provisions de bouche, ils se pressent et se 
dirigent hâtivement vers 1’endroit qui leuraẻtẻ assignẻ. 

Notre raaĩtre, venu tout exprès de Đông-Hỏd, quelques amis avaient 
lenu à nous assister jusqu’au dernier moment et leurs souhaits bien- 
veillants nous furent un rẻconfort précieux en ces minutes solennelles. 

Nous les retrouvâmes le soir, après que le tam-tam nous eut an- 
noncéla fm de la première ẻpreuve, ainsi que les jours suivants. Les 
doux encouragements, les questions mulliples, les applaudissements 
chaque fois plus chaleureux, que leurbonlẻ voulut bien Iious prodi- 
guer, ce sont là des choses que je ne saurais oublier. 

Ils étaient encore là quand, par un après-midi brùlant, mon nom 
fut prononcé parmi ceux des heureux ẻlus et leur joie fut aussi vive 
que la mienne. Pourtant mon bonheur était extrême et j’en ai ros- 
senti peu d’aussi vibrant durantlecours de mon existence. 

Durant la premiẻre épreuve j’avais comme voisins, mon frẻre (qui 
échoua malheureusernent dẻs la íin de celle-ci) et mon beau frẻre, mari 
demasoeuraíuée, quinefut pas plus favorisé. II devait d’ailleurs se 
rattraper plus tard et quand je me présentai au concours pour être 
admis licencié, il fut reọu en même temps que moi. Son frẻre, par 
contre, qui se prẻsentait ẻgalement, dut renoncer presqu’immẻdiate- 
ment tant sa certituđe était grande, aprẻs la premiẻre composition 
de ne poỉnt rẻussir. 
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Quant à moi, dès la première épreuve je fus enchanlẻ et je devais 
ètre encore plus joyeux par la suite, car tous les sujets qui nous 
furent imposés, m’étaient familiers. 

Je dus đ’abord dẻvelopper la proposition suivante: eOnnourrit 
les vieillards avec du riz Mạch et des lẻgumes appelẻs Qul (épinard)» 
Phận quì cầp thúc. 

11 faut croire que je rẻsolus ả ma gloire cette dissertation puisque, 
le deuxièmc jour, je fus un des premiers que les examinateurs appe- 
lèrent. Ils ẻlaient toujours en costume decour,juchéssur leurestrade 
et, avec la même solennilẻ, ils m’onvrirent encore une fois la porte 
de ce paradis infernal. 

Avant d’aller plus loin peut être est-il intẻressant de dire comment 
les compositions ẻtaient corrigẻes. 

Monsieur Hổ-Bẳc-Khài, le íìls de mon ancien collègue et ami, le 
Ministre de 1’Instruction pubỉique, dans un excellent article, publié 
dans le Bulletin des Amis du vieux Huẻ, a fort bien indiquẻ la faọon 
dont les choses se passaient. J’espẻre qu’il ne m’en voudra pas de 
le piller, en rapportant ici ce qu’il ẻcrivit à ce sujet: 

« La commíssion est nommẻe par une ordonnance royale; elle se 
compose de deux catẻgories de membres, Nội-Tnrờng et Ngoại- 
Trưòrng, ce qui veut dire commission intẻrieure et commission extẻ- 
rieure. La commission extẻpieure cotnprend un prẻsident, un vice- 
président et un mandarin Phàn-Khẳo, qui a pour mission de rẻpartir 
les cahiers corrigẻs une première fois par la commission intẻrieure, 
laquelle comprend 8 mandarins Sơ-Khẳo et 2 mandarins Giám-Khẳo, 
ceux-ci ayant pour mission de reviser les devoirs déjả corrigés par Ies 
Sơ-Khâo. A chaque commission, dont les membres ne peuvent, sous 
nucun prétexte, communiquer avec les membres de l’autre commission, 
est attaché un mandarin censeur, Ngự-SiV, qui porte ses investiga- 
tions les plus scrupuleuses aussi bien SUP les mandarins membres des 
commissions que sur les candidats, durant toute la pẻriode pendant 
laquelle se fait le concours; il n’y a que ces deux mandarins censeurs 
qui aient le droit de communiquer avec rextẻrieur du camp des lettrẻs. 
Plusieurs LTŨ-Phòng, ou secrétaires, assurent les diffẻrents Services, 
par exeinple, dẻcoller la feuílle indiquant rẻtat civil de chaque candi- 
dat, de son cahier de compositions, pour parer ả toute tentative de 
fraude. Ces secrẻtaires sont placés sous les ordres du Bê-Tuỵến, man- 
darin spécialement dẻsignẻ pour ce Service et qui loge ả part. 

« A 1’extẻrieur du camp des lettrẻs, existe un corps de gcade, com- 
mandẻ par un mandarin militaừe qui prend le titre de Gỉám-Sát, 
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surveillant.Ce mandaiũnestchargẻ.en plus de la surveillance, de meltre 
en communicalion oHìcielle rintẻrieur da camp avec les autoritẻs 
provinciales, et de 1’approvisionnement. 

« Le camp des lettrẻs se compose de plusieurs comparliments net- 
tement sẻparés les uns des autres par des cloisons. A la première 
enceinte se trouventles quatre plate-formes appelées Tả hữu giáp ât 
vi « enceintes giáp et ằt de gauche et de đroite», qui, réservées au 
campement des candidats, sont séparẻes par uue route en forme de 
croix, thập-dạo. Au milieu de la croix, se trouve une raaison où s’ins- 
tallent seulement les mandarins de la commission extérieure au moraeut 
du concours, pour donner les sujets de composition et pour recevoir 
les cahiers des caudiđats, A côtẻ de cette maison, se trouve une case 
coustruite sur pilotis oủ s’instal!e le mandarin censeur, qui transmet 
les ordresà l’extérieur à I’aide d’un porte-voix. 

c En partant de la première maison et en s’avanọant vers 1’intérieur 
on trouve deux petites guérites devant la porte de la deuxỉèine en- 
ceinte. La porte ửanchie, on se trouve daus la deuxième enceinte; en 
face, une grande raaison située au milieu de 1’enceinte dite Thi-Viện, 
est rẻservẻe aux rẻunions des mandarins de la commission extérieure, 
au moment de la correction des compositions. A droite de ce bâtiment, 
se trouvent deux petiles maisons aíĩectées ả 1’habitation du Présidenl 
et du mandarin censeur; ả gauche, sont situẻes deux autres maisons 
faisant face aux deux premières, et destinées ả loger le Yice-Prẻsident 
et le rn indarin Phần-Khẳo; par derriẻre, se dresse un autre bầtiment, 
plus grand, alĩectẻ au logement des secrẻtaires. En sortant de la 
deuxiẻme enceinte, on pénètredans la troisième, où se trouve unique- 
mentla maison du Đ-ề-Tuyen, mandarin chargẻ de dẻtacher les cahiers 
de composition de la feuille donnant rẻtat civil. II s’y trouve ẻgalement 
une dépendance pour Thabitation des secrétaires Enfin, on passe dans 
une quatrième enceinte; là est le logetnenl des mandarins de la com- 
mission intérieure, les Giám-Khẳo occupent la lĩiaison du milieu et les 
Sơ-Khẳo les maisons des deux côtés. A chaque sortie d’une enceinte 
et par consẻquent ả chaque entrée d’une autre, on trouve toujours 
deux guẻrites oủ deux soldats montent constamment la garde ». 

Le deuxiẻme jour, pour en revenir anx sujets-que j’eus ả traiter, je 
dus comparer rimpérialisme et la royauté. Iưallait, de plus, illustrer 
cet ẻnoncẻ en faisant connaítre comnient avaient gouvenié la cnur de 
Nghiêu Thuần et celle de Ilạ-Thương-Chu. 

Euũn le troixième jour cinq sujets nous furent proposẻs sur les livres 
kinh-thi (poésie), Luận-ngữ (livre de Confucius), Mạnh-từ (la philoso- 
phie de Mencỉus/ kinh sữ Hán ct kinh sú* Tồng (les anuales des Hán 
et des Tống). 
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Nous étioiis qualre mille candidats, dout mille originaires du 
Quẳng-Binh, à 110US débaltre avec les difficultés qu’on smgemảit à 
nous faire résoudre Xeus la joie de me classer 39». 11 n’y eut dail- 
leurs que 160 bacheliers et 3 J J licenciés de reọus eí je sortis le 7«par- 
mi les premiers. 

Pour parachever inou bonheur, j’eus celui de voir mon oncle tna- 
lerneỊ décrọcher la timbale de licenciẻ, tandis que le ửère de mon 
premier maìtre remporlait celle de bachelier. 

Je n’iasistepas. Mon père mavail euvoyẻ chereher en sampan à 
Mỹ-Trụcb et ce fut avec quelque íìerté que je fis mon entrẻe d ms raoii 
cher village de Kiêm-Binh. 



C11APITRE IV 


Nouveau dẻpart pour Hué — Hon entrổe an Qnòc-Từ-Giảm — Ce quetait 
cet établissement— Hes nonveaux maitres— Un manvais élève—Présidem 
dn Conseil — La compagnie das quatre tigres — Sss exploits — Je snis 
reọn licencỉé— Un ỉntnr rebelle proma licencié—Fètes etỉestins— ỉe me 
présente anconconrs du doctorat: j’échoue puis jo réussis — Hon maria- 
ge et mon premier enỉant. 

Pendant les trois mois qui suivữeut, je repris mes études au Đòc- 
Học mais bientôt je repartis pour FIué afm đ’aller les poursuivre au 
collège Quôc-Tử-Giám. 

A cette ẻpoque ce cẻlèbre ẻtablissement se trouvait près du temple 
de la littẻrature (Văa-Miều) et 1’Empereur Tự-Đức lui portait le 
plus vif intẻrêt. Les poẻmes que s. M. composa, et qui furent gra- 
vẻs sur la stèle ẻlevẻe à 1’intẻrieur du collège, en sonl un probant 
tẻmoignage. D’ailleurs il fallait avoir certains titres pour y être admis 
et n’en suivait pas les cours quiconque le đẻsirait. Le recrutement se 
íìúsait, en effet, pannỉ les jeunes gens originaires de la famille royale 
(ils portaient alors le titre de Tôn-Sanh), ceux dẻsignẻs et envoyés 
par les provinces (c’étaient les Còng-Sanh) et enfm parmi les fils de 
mandarins (c’étaỉent les Am-Sanh). J’étais pour ma part, autorisẻà 
profiler de 1’enseignement en qualitẻ de Công-Sanh. Je dois ajouter que, 
n’ayant pas encore obtenu de bourse, j’avais pụís pension chez M. Tôn* 
Thăt-Đôc (frère cadet de M. Tôn-Thât-Vinh chez ỉequel j’avais habitẻ 
lors de mon premier sẻjour). Je payais alors la somme <Ịe trois ligatures 
parmois, mais j’avais lieu de me fẻliciter de raugmentation de prix que 
j’avais subi, car les repas prẻsentaient, fort beureusement, un menuplus 
abondant que celui de ceux qui ẻtaient servis chez mon hôte prẻcédent. 

Les cours s’ouvrirent dès le premier mois annamite et durèrenl 
une année entière. 

Mais comment rẻsister au đẻsir de puiser ả nouveau dans cette 
mine prodigieuse de renseignements qu’est le Bulletin des Amis du 
Vieux-Huẻ. M.M. Nguyễn-Văn-Trlnh et ưng-Trình (Directeur et Sous- 
Directeur du Quôc-Tử-Giám) ont fait une ẻtude remarquable sur mon 
cher collège et je leur laisse un instant la parole : 

« Les classes commenọaientunjour après 1’ouverture dessceaux au 
1“ mois, et se terminaient aussi un jour après la íermeture des 
sceaux, au dernier mois de chaque annẻe. Aux jours de la rentrẻe des 
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classes et de !a fin d’annẻe, maítres et élèves cẻlèbraient une fête, au 
Di-Luân en 1’honneur de Confucius. Àprès la fête, les maỉtres, en grande 
tenue de cour, s’installaient dans la salle d’étude, et les élèves leur 
íaisaient les lạy règlementaires avec le costume de cẻrẻmonie; les 
classes souvraient aussitôt. 

« Les matières ả enseigner ẻtaient diílérentes suivant les jours pairs 
ou impairs, c’est-à-dire que, dans les premiers, on apprenait les livres 
canoniques et les livres classiques, et, dans les seconds, on enseignait 
lliistoire, les livres Chư-Tử (Iivres des grands lettrẻs^) et les livres 
Tính-Lỷ (sentiments et raisons).Les cours de rẻdaction ẻtaient faits 
aux S e , 9 e , 17 e et 25 e jours du mois. Après la correction des devoirs 
venait le compte rendu et, ả la dernière épreuve, conformẻnaent aux 
programmes des concours littéraires, la liste des notes obtenues ẻtait 
affìchée. Les élèves paresseux devaient être punis de coups de rotin, 
pourqu’ils en ẻprouvent de la honte; pour les fautes graves,il y avait 
lieu d’écrire au Ministère des Rites pour faire iníliger des blâmes sẻvẻres 
avec inscriplion au dossier. Quant aux plus mauvais ẻlèves, ịls ẻtaient 
exclus du collège. Pour les ẻlèves consciencieux et laborieux, ils 
ẻtaient largement récompensés (par exemple, on leur distribuait des 
pinceaux, du papier, etc). ». 

Ma promotion comprenait qualre-vingt-dix élèves, tous bacheliers ou 
fils demanđarins et je parlerai, tout à 1’heure, plus en détail de quel- 
ques uns de mes carqarađes. 

Quant au personnel enseignanựl comprenait un dừecteur (Tế-Từu), 
un sous-đirecteur (Tư-Nghiệp) et deux proíesseurs principaux qui 
nous apprenaient et nous expliquaient les carac^res. 

Le Directeur était docteur es-lettres, il se nommait M. Đặng-Kiêu 
et il ẻtait fort réputé comme maìtre. Cela lui valut d’ailleurs d’être 
chargẻ, dui-ant trois annẻes, de l’éducation des princes royaux. Pour- 
quoi fallut-il qu’il se trouva contraint d’aller combattre, ả Vinh, le chef 
de la « Gompagnie des lettrẻs rebelles », Lê-văn-Thân ? Conírairenient 
à ce qu'on espérait, ce dernier se défendit si bien que le pauvre Bặng- 
Kiêu dut rentrer à Hué sans avoir pu remplir sa mission, qui ẻtaỉt de 
vaincre et surtout de s’emparer, rnort ou vif, de son redoutable adver- 
saire. Le malheureux homme se vit iníliger un blâme, fut rẻtrogradẻ 
de deux classes et conlìnẻ dans le Bureau đes Archives ả Hué. 11 ne 
put survivre longtemps à semblable disgrâce et un an après sa prise de 
Service dans ses nouvelles fonctions, il succomba de chagrin. 

Le sous-directeur, M. Lâm-Hoàng, également docteur es-leltres, eut 
une carrière, sinon une fin, plus heureuse. Par la suite il fut nommẻ 
Tham-Tri (Conseiller) au Ministère des Rites, où il resta pendanttrois 
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à quatre ans. Ensuite il fut envoyé ả Thuận-An pour ètre chargé de 
la garde du port, ce qui ẻtait uu poste de coníỉance. II est mort 
cependant de faọon tragique. II combattit contre un délachement 
ữanọais qui voulait descendre sur son territoire (bombardement de 
Thuận-An en 1883, peu avant la prise de Huẻ). Yaincu, il essaya de 
s’enfuừ raais il se noya. 

Ges deux mandarins dữigeaient notre collège avec quelque sẻvéritẻ 
et les punitions abondaient. Celui qui, sans conteste, en rẻcolta le plus, 
fut mon excellent ami Tôn-Thât-Hân. Ne vous fâchez pas de cette 
indiscrẻtion, oh! vous qui êtes^esté si prẻs de mon coeur, mais con- 
tentez-vous d’en sourire. Vous fùtes le plus mauvais ẻlève de nous 
tous et, pourtant, votre intelligence ẻtait si vive, que vous devintes 
notre chef à tous. N’est-ce pas hier encore que vous dirigiez, avec 
une compẻtence et une urbanitẻ que chacun admira, le Conseil des 
Ministres, dont vous ẻtiez le Prẻsident aimé? D’ailleurẳ, votre jeune 
âge ẻtait une excuse suííìsante et je me dois de mentionner que vous 
aviez ciaq ans de moins que moi; il vous appartenait donc d’être égale- 
ment moins sérieux que nous. Ge n’était là, je m’empresse de rnjouter, 
qu’apparence trompeuse et pour ceux qui pourraient douter de votre 
prodigieux savoir, il me suffira de répẻtei' les paroles de notre Sou- 
verain qui s’exprimait ainsi à votre sujet:« Un Lelhomine íait honneur 
à son pays et la dynastie trouve en lui une ombre où elle peut s’abriter». 
Ge propos, M. Levadoux le rappelait rẻeeinment, alors que vous 
veniez de prendre votre retraile et il semble que tous ceux qui vous ont 
approché peuvent-lẻgitimenieut en ressentừ quelque gloire. 

Donc en ce temps bẻni de nos jeunes ans, Tôn-Thằt-IIàn, Tôn-Tliât- 
Bạm qui, après avoir étẻ Tồng-Bôc (Gouvenieur de l re classe) de la 
province de Bình-BỊnh, est actuellement en retraite comme Mitùstre 
honoraire, Hô-Bào-Bửc, qui devait hẻlas mourir en voyage ả 1’ầge de 
27 ans, et moi-même,nous ne nous quittions guère. Nous constituions 
la compagnie des qualre ligres.Oh! rassurez-vous nous n’avions rien de 
terrible et nous nous contentions de nous conformer ả 1’usage qui 
voulait que les groupements ainicaux se distinguassent à 1’aide d’un 
sobriquet plus ou moins heureux. Les quatre tigres en question se 
retrouvaient tous les jours à cinq heures, à 1’heure du bain, et ils s’ap- 
prenaient mutuellemenl à nager. Vous voyiez que cela n’a rien de bien 
fẻroce. Nos visites aux tombeaux n’étaient point plus carnassières. 
Gependant 1'nne de nos promenađes fut tragique, comme vous l’allez 
voir. II nous advint donc de rencontrer une jouneet jolie marchande, 
d’une vingtaine d’années. Nous ne nous prẻcipilâmes point sur elle 
pour la dẻvorer, mais le fulacieux Tôn-Thằl-Hân 1’interpella et la bous- 
culaquelque peu, si bien qn’un panier, rempli de fruils appelés Gây 
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sim (rayrte), qu’elle transportait se renversa et que toute sa marcban- 
dise se répandit sur le sol. Nous en étions encore ả rire de cette farce, 
pas très spirituelle j’en conviens, quand la jeune femme, qui la trou- 
vait pour sa part franchement ridicule, se précipita vers nous, ou 
plutôt sur moi. « Vous allez me payer, hurla-t-elle ». Le pauvre tigre 
que j’étais, pris au collet, n’en menait pas large. Heureusement, mon 
camarade intervint: « Allons, lâchez-le, ordonna-t-il. Combien vous 
doit-on? — Une ligature, rẻpondit la porteuse, qui voulait prolìteí de 
1’aubaine. — Vous voulez plaisanter! c’est dix fois plus que cela ne 
vaut. — C’est une ligature, répéta-t-elle et elle commenọa ả crier pour 
araeuter les passauts contre nous. — Je vous en offre cinquante sapè- 
(Ịues. — Non, non. C’est une ligature ou bien ramassez mes fruits et 
renđez les moi ». Et tous les quatre, nous nous trainàmes dans la 
poussỉère, en quête de ces damnés Cày sim qui avaient roulẻ dans lous 
les coins. C’était, on en convienđra, une singulière occupation pourde 
futures Excellences. 

Pendant trois ans, sauf aux époques du Têt, nous partageâmes ainsi 
tous les quatre la même vie de labeur et les mêmes plaisirs.Eníỉn, l’ẻ- 
poquede 1’examen arriva et je m’y présentai avec un bagage de con- 
naissances suffisant puisque j’eus la chance d’être reọu vingt deuxiè- 
me sur quatre milles caudidats inscrits et sui' trente-deux de ceux-ci 
dẻfinitivement sacrés licenciés. 

Sortant vainqueurs des troỉs ẻpreuves écrites,les trente-deux heureux 
ẻlus durent en subip une quatrième, qui fut orale et, tous, nous y 
rẻponđimes correctement. 

11 est à noter que panni ces trente-deux diplômẻs, bgurait Nguyễn- 
Phạm-Tuần, dont j’ai, prẻcédemment, fait mention. C’est lui que mon 
vẻnẻrẻ premier maitre refusa d’admettre parrai ses élèveset mon père 
en fut réjoui car il n’aiinait guère le voir en notre demeure et il inter- 
rompait ửẻquemment les conversalions que nous pouvions avoir en- 
semble : « C’est un mauvais sujet, de ửéquentation dangereuse », me 
disait-il gouvent. L’avenir se ctiargea de démontrer combien ces deux 
hoinmes, qui m’aimaient, avaienl jugẻ sainemenl. 

Mais, pouren revenir, ả noti-e succès commun, je dois dire un mot 
des cérémonies qui suivirent. Nousfùmes conviés à un^dĩner au Minis- 
tère des Rites. Après le repas, et aprẻs avoir revêlu pour la première 
fois le costume de cừ-nbơn (licenciés), nous apprimes ả faire les saluts 
règlementaừes, que nous devions rẻpẻter devant s. M. quatre jours 
après. En fait, ce fut devant le trône inoccupé de notre Souverain, 
que nous nous prosternàmes dans les lạy d’usage, car 1’Empereur ne 
parutpas. Malgrẻ tout, j’ẻtais on ne peut plus émotionnẻ et je nejure- 
rais point de n’avoir pas commis quelque maladresse dans mes 
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gẻnuílexions. Entre, temps les Tiền-SĨ (ou docteurs du 2 e degré) nou- 
vellement promus avaient ẻté autorisẻs à se rendre, en costume et à 
cheval, dans le jardin Tĩnh-Tàm (qui fait partie actuellement du parc 
de la direction de ragriculture) et à se faire admirer ensuite, dans le 
même apparat, par les citadins de la capitale, en en parcourant lesprin- 
cipales artères. Quandnous eùmes présentẻ nos devoirs et nos remer- 
ciementsà l’ombre de s. M., comme il convenait, nous revinmes au 
Ministère pour y chercher nos brevets et un đernier festin d’adieu 
nous réunit tous. J’eus la profonde joie d’être assez aimé de mes ca- 
marades pour qu’ils voulussent bien me laisset’ un souvenir de ce 
beau jour et je reọus d’eux quelques vers (des parallèles) où ils me 
souhaitèrent bonheur et prospẻritẻ. 

Je partis ensuite pour mon village et quatre sampans, tous pavoisẻs, 
dans l’un desquels se trouvait ma mère,vinrent à ma rencontre. Oh! 
ces premiers honneurs, comme ils font chaud au cceur et quẹ ceux 
obtenus par la suite soulèvent moins^d’orgueilleuse íìertẻ. Dans la 
cour de notre demeure, on ẻleva un abri en pailloltes et durant deux 
jours entiers des musiciens et des chanteuses vinrent réjouir nos 
oreilles. II ne fut pas jusqu’au village de Trung-Bính qui ne célèbra 
lui aussi par des fêtes, le nouveau licencié et sa famille. 

Le congẻ de cinq mois, que je pris par la suite, ne meqaarul pạs 
trop long. Je 1’interrompis pourtant volontiers quand je reọus l’ordrc 
royal, accompagnée d’une bourse, de poursuivre raes études à 1’école 
Bôc-Học où je passai un an. Après ce laps de temps, j’allai me 
prẻsenter au concours du doctorat, mais je ne pus y rẻussir. 

Je revỉns donc, encore une fois à Bỏng-Hới et je repris mes ẻtudes 
à la même école. Pendant trois ans j’y Iravaillai avec persẻvérance el 
à l’âge de vingt cinq ans et demi je fus eníỉn reợu Phỗ-Bẳng (docteur). 
Ge fut à cette occasion que je vis S,M., de très loin, pour lapremière 
fois. L’Empereur avait daigné nous indiqụer le sujet de composition 
que IIOUS eủmes à.traiter au Palais lui-même. Neuf d’entre nous seule- 
ment íurent adrnis à cette redoutable ẻpreuve, qui dura de 6 heures 
du matin à 5 heures 1/2 du soir avee un léger repas à midi! « Dites 
quels sont vos impressions d’études et vos pvojetệ d’avenừ, nous avait 
demandẻ S.M. Dites aussi pourquoi les Eranọais après avoir pris la 
Gochinchine (six provinces) 1’ont gardẻe comme colonie et ont rendu 
à 1’Empereur les provinces du Tonkin. Surtout gardez-voũs de la 
crainte et expriinez-vous librement». ỵ 

Vous dire si les pínceaux couraient vite, vous vousendoutez. Yous 
en serez encore plus convaincus quand vous apprendrez que i’on 
devait être sorti du Palais à 1’heure prescrite, sous peine d’y être 
euíonné et d’être en plus sévèrement pư%i. 
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Finalement, je me classai. 7e, tandis que le premier reọu fut 
M. Phậ#-Binh-Phủng. Celui-ci, tout comme le licencié que j’ai sĩgnalẻ, 
devait devenir un révoltẻ et il mourut ả la tête d’une bande dans le 
Hà-Tĩnh. Parcontre le dernier admis, M.Nguyển-Văn-Binh, fut únloyal 
serviteur dans la même province où il servit en qualitẻ de Bô-Chảnh 
(mandarin percepteur de 1’iinpôí.) et son íìls estactueilement Tham-Tri 
(conseiller) au Ministère des Finances. 

Je n’ai point voulu interrompre le réọit de mes études et c’est pour 
cela que je place ici la relalion de mon mariage, quoiqu’en rẻalitẻ il ait 
eu lieu trois ans plus tôt, c’est-à-dire deux ans après ma licence, alors 
que j’étais âgẻ de vingt-trois ans. Après mon retour de Huẻ, Son 
Excellence le Ministre de rintérieur, M. Võ-Trung-Binh, m’avait recom- 
mandé de dừe à mon père de se garder de me marier, car il dẻsừait 
me donner, comme épouse, une de ses Blles. Trois mois après cet 
entretien, ce haut mandarin fut envoỵẻ au Tonkin afin d’y aller combat- 
tre les pirates chinois (rẻvolte des Ngô-Côn). En rejoignant son poste 
il eut soin de s’arrêter à Bông-Hỏũ pour y voir mon père, qui ẻtait un de 
ses vieux amis de classe, et de lui coníìrmerHes propos que j’avais 
rapportés.Effectivement,un an et demi après, son épouse me donna sa 
íllle (c’était la deuxième enfant de Son Excellence). Nous nous rendĩ- 
mes aĩors de compagnie, ma belle mère, mon beau frère (frère aĩnẻ 
de ma femme), mon oncle paternel, ma femme etmoi ả Bẳc-Ninh afin 
d’y saluer mon beau père qui venait d’être noinmé Gouverneurdecette 
province. Notre Union avait ẻté célébrẻe à Mỹ-Lộc, qui ẻtait le village 
01 'iginaừe de mon père, et je puis dire que ce fut une belle cẻrémonie 
à laquelle assistèrent un assez grand nombre de mandaáns. Ma femme 
et moi ne devinmes cependant rẻellemeiit unis qu’après notre voyage 
au Tonkin et notre visite au chef de la famille. 

Je suis certes respectueux des anciennes coutumes, mais je veux 
proíìter dePoccasion oíĩerte pour indiquer iei combienje ne suis point 
partisan d’en exagérer l’application. Mon épouse et moi nous nous 
ignorions avant notre mariage et quoique celui-ci dut être heureux, 
j’estime qu’ileut ẻtẻ prẻfẻrable de nous permeltre, comme íìancẻs (si 
tant est qu'on puỉ^se employer ce mot quand il s’agit d’une union an- 
namite), de nous voir, en prẻsence de nos parentsbien entendu, et de 
nous causer quelquepeu. Celavaudrait ẻvidemment mieuxpour ceux 
quidơivent passer, par lasuite, le coursde leur existence ensemble. 

Quoi qu’il en soit je fus bientôt père de famille et ả vingt-cinq ans, 
c’est-à-dire deux ans après mon mariage, ma femme, qui avait quatre 
ans de moins que moi, me donna une íìlle. Celle-ci devint plus tard la 
compagne d’un Tri-Huyện et je compte un petit íìls, nẻ de cette Union, 

dans la lignẻe demesdescendants. 

° • 



Aprẻs ma réussileau doctorat, je pusfaire U!1 court sẻjour parmi les 
miens, mais, (ieux rnois après, je dus les quittcr de nouveau pour re- 
tourner à Hué et entrer au Ministère des Travaux publics. 



CHAP1TRE V 


Mes débuts dans rAdministration — Quslquas vers de s. V . Tu-Duc — La 
solde d’un mandarin da 7 e degré — Comment je vivais — ũn complot 
qni échoue — Ma nomination comme Quan Huyên de Nam-xang — En- 
core des bistoires de pirates — ũn de mes anciens devient Gonverneur 
du Tonkin — Ma première visite à un Général frangais — Encore et tou- 
iours les pirates. 


Les deux mois de repos, qui m’avaient été octroyés après ma rẻus- 
site an doctorat, avaient fuiavec rapiditẻ etje dus, derechef, comme 
je le disais, abandonner ma íamille pour retournerà Huẻ. Doncj’avais 
ẻtẻ appelẻ par la Cour pour servir au Ministère des Travaux publics, 
mais j’y restai peu. II y avait dix jours ả peine que j’avais pris mes 
nouvelles íonctions quand s. M. m’ordonna de me rendre au Sứ-quân 
(pavillon des Annales) afm d’y surveiller 1’impression de vers composẻs 
par Elle. C’était ả 1’aide de caractères en plomb que la composition 
ẻtait faite et nous ẻtions quatre mandarins quĩ ẻtions chargẻs de la 
contrôler et de faire en sorte que les Iettres fussent placẻes correcte- 
ment. En outre, lẹ Directeur de rimprimerie, M. YÕ-phạm-Khẳi, venait 
lui-même,deux ou trois fois par mois,pour s’assurer que nous ne com- 
mettions nulle erreur. Ge pauvre homme, qui se montrait vis-à-vis de 
nous d’une excessive sẻvẻritẻ, eut un destin assez tragique. II dut 
aller combatlre les Ghinois et son mauvais sort voulut qu’il fut pris 
et emprisonnẻ par eux. L/Empereur, qui y tenait beaucoup, car 
c’ẻtait un véritable savant, dut lè racheter à ces pirates pour la somme 
de eent taẽls d’argent. II reprit sa place à rimprimerie impẻriale 
et il mourut peu de temps après en Service, s. M. le regretla 
beaucoup. 

Donc je restai un an à cette Imprimerie et j’eus ả examAer deuí 
. volumes, parmi les huit que composât Tir-ĐírC gỉ? M lịc ổi (Thảnh 
chê vịnh sù-) Annales poẻtiques ẻcriles par 1’Empereur. 

Qu’il me soit permis de transcrire ici trois des plus belles poẻsies 
du grand poète que fut cet Empereur, honneur de nos lettres anna- 
mites. Elles prouveront combien son gẻnie était divers en même temps 
que profonđ. 
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L’ATTẸNTE DE LA PLUIE 

Le Ciel a la verlu d'étendre sa protection sur les ềtres vỉvants. 

Qaand vient le printemps c‘esl 1'époque oà les vègẻtaux se monlrent ver- 

[ doyants. 

Hélas, pourquoi le erachin, qui rend le sol glissant, fait-il défaut ? 

Les vieux paysans en ont perdu leur ểranquillité. 

Mais les génies, maintes fois sollicités, n’enlendent plns les appels qui 

[ montent vers eux. 

J'ai honte de ne pas partager davantage cette anodètẻ qui règne. 

Ảh ! si, semblable au Ciel, j’avais le mênie pouvoir que lui. 

Je ne souhaũerais plus rien, car je pourrais rendrelapaix à mon peuple. 
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Pour mieux faire saisir la beautẻ des deux autres poèmes, je suis 
obligẻ de donner ici quelques explications prẻliminaires. 


LE COMBAT NAVAL DE BẠCH-ĐANG 

Note préliminaire. — L'Empeureur des Hảns envoya son fils 
Công-Tiễli, accorapagnẻ du guerrier fameux Hoàng-Thảo et d’un grọu- 
pe de marins, pour aller camper à l’embouchure du Bạch-Đẳng (à 
1’endroit où se trouve actuellement Haiphong) et s’emparer du 
Tonkìn. 

L’Empereur d’Annam Vương-Quyền ordonna, afin de dẻjouer cette 
tentative, de planter, dans le lít du íleuve, des piquets pointus, en 
bois de thung ot dont 1’extrémitẻ acérẻe était recouverte de fer. Des 
barques furent mises ensuite à la mer; les marins parureut vouloir 
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engager la bataille, puis, presqu’aussitôt, s’enfuirentàgrands coups de 
rame, corame s’ils se dẻclaraient vaincus. Les jonques chinoises leur 
donnèrent la chasse mais s’avancèrent tant et si bien que, la marẻe 
descendante survenant, leurs embarcations s’échouèrent sur les pi- 
quets de thung et furent perforẻes par eux. Les Annamites revenant 
sur leurs ènnemis, les massacrèrent et remportèrent ainsi une grande 
victoire. 


Poẻsie de s. M. 


À la surfaee du /leuve Bạch-Bằng 1’ondti coidail rapide, 

Mais elle dissimulait les piquets de thung qui lapissaíent son lit. 

Les marins rusés allèrent vers le eombat puis s’enfuirent soudain. 

Des cenlaỉnes de millicrs de pirates barbares flnirent alors dans le 
Gâng-Tiễn fut décapitẻ et Hoàng-Thảo emprisonnẻ. [ventre des poừsons ; 
Si le lít de Bạeh-Bằng esl profond, 

Le stratagème du grand roi le ful blen pltis eneore. 
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AU GRAND ROI LETTRÉ IMMORTEL 


Note préliminaire. — Tandis que la Chine était en proie à des 
divisions intestines, Sỹ-Nghiêp fut nommẻ préíet de Giao-châu, à la 
írontière de la Chine et de 1’Annam. 11 employa ses loisirs à ẻduquer 
et à civiliser le peuple d’Annam. Celui-ci, reconnaissant, l'a consacré 
sous le nom de Roi lettré Immorlel. 



Poésie de s. M. 


ưélait au Lemps oà les trois Royuuoies se díspulaienl 1'Einpirc. 
Voìis, vous élies Iranquille à la [ronlière, 

Car DOS vertìis vous prolẻgeaieul, inêiue des élrangers. 

Cest dans vos livres que notis Idmcs pouì• la première fois. 
Certes, voas éticz moins valeureux que Triệu-Bà ( l ) 

Mais combieii plus génèreux que lui. 

Proliant de 1'époque troublée, 

II vous eut élè Ịdcile de vous emparer de nos lerres. 

El de vous élever jusqu'à sa gloire. 

Mais ịamais cetle idée ne vous effleura. 

Car vous ne songiez qidà nous ỉnstruire el à notre bonhcur. 
Aussi qitoiqu'’ eo tre corps fut périssable. 

Elien-vous digne du tu re de Roi letlré Immortel. • 
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pages qui ne peuveht que remplir de joie le coeur d’un leltrẻ, mais, 
dans tous les cas, j’en ressentais assez la splendeur pour ne point me 
plaindre du faible salaire qui m’ẻtaỉt allouẻ pour accomplir ma 
tâche. 

J’ẻtais à ce moment lả mandarin de 7® đegré, 2®classe, et je gagnais 
huit ligatures par mois et trois boĩtes carrẻes de riz (environ 30 
kilogrs). G&S boìtes, qui servaient ả mesurer la prẻcieuse denrée, 


(I) — lloi des Háns qui régua sur 1’Annam il y a environ tvois siẻcles. 
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mesuraienl quarante centimèlres de còté et lreize centimèlres de 
profondeap el leur contenu faisait partie du traitement. Le Roi ẻtaỉl 
ainsi assurẻ que ses serviteurs ne raourraient pas de faim. 

Mon logement ẻtait également garanti dans un des comparliments 
qui servaieut à abriter les employés subalLernes des Ministères. 
ưensemble de ces modesles logis formait deux rangẻes dans 1’enclos 
de chaque résidence ministérielle et une foule de jeunes gens ambi- 
tieux ou de vieux serviteurs résignés y grouillait et y vivait tant bien 
que mal. J’avais un petit domestique qui me faisait ma cuisine el 
s’occupait de 1’intẻrieur, mais, malgré tous mes elĩorts, j’arrivais bien 
difficilement à joindre les deux bouts. Six de mes ligatures passaient 
pour le marchẻ et les deux autres pour mon tabac, mes vêtements et 
les imprẻvus. 11 n’y avait que de riz dont je me trouvais abondam- 
ment pourvu puisque, presque toujours, il m’en restait dix kilogs sur 
ma provisiou mensuelle.*' Mais je vivais,’j’ẻtais féru d’espoir et c’était 
là le Principal. Quant au reste, des promenađes pédestres, car natu- 
rellement les pousse-pousse n’existaient pas,m’aidaient, sinon à digérer 
des repas succulents, tout au moins ả développer un appẻtit que je 
pouvais, heureusemenl, satisfaire. 

Cette question alimentaire me fait d’ailleurs souvenir que je faillis 
bien, à cette ẻpoque, voir se borner là mon ascension vers les gran- 
deurs. Des rẻvolutionnaires tentèrent, en effet, d’empoisonner la 
population et rẻpandirent des substances nocives sur les aliments 
colportés par les marchands. II y eùt six ou sept viclimes de ces 
bàndits. Des employés de la sùretẻ enquêtèrent sur ces faits et on 
soupọonna Đoàn-Trirng et Boàn-Trực d'avoir voulu s’emparer du 
pouvoir, mqis ils s’échappèrent et on ne put les ioindre. Bientôt 
1’oubli se íìt sur cette tentative avortẻe, mais nous 1’avions échappé 
belle. 

Je devais d’ailleurs être exposé à pire peu de temps après. Je fus, 
en eẩet, nommẻ Tri-huyện (sous-prẻfet) de Nam-xang (près d’Iỉanoi) 
et ce n’était pas précisẻment le calme qui régnait, à cette ẻpoque, au 
Tonkin. Nẻanmoins, j’emmenai ma íamille đans ce nouveau poste, car 
la solitude commenọait à me peser. 

Quand nous arrivàines, Lỷ-dung-Tải (rẻvolutionnaire chinois) tenait 
campagne et l’on se battait à Gao-bẳng, ả Lạng-scrn aussi bien qu’ả 
Thái-nguyên. Je fus chargẻ d’assurer des transports de riz pour la 
nourriture de nos soldats et de bambous pour la coníection de leurs 
campements. 

Ce métier n’ẻtait point sans pẻril, d’autant qu’une centaine tìe 
prisonniers I*ebelles ou d’assassins ẻtaient emprisonnẻs au huyện et 
que les évasions n’ẻtaient pas rares. 
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Cependant je demeurai deux ans dans ce poste peu agréable et j’y 
fis, en compensation, la connaissance de deux charmants missionnaữes 
ữanọais. Ils habitaient dans deux ẻglises, qu’ils avaient fait construire 
par les villageois catholiques, et ils passaient la plus granđe partie 
de leur temps à apprendre leur langue aux Annamites voisins. 

G’est ẻgalement durant ce sẻjour que j’eus la joie de revoir frẻ- 
quemment mon ancien du Quôc-TiY-Giám, M. Nguyễn-hứu-&ộ (il 
ẻtait dans la première division alors que je me trouvais encore dans 
la troisième ou la quatrième, je ne sais plus exactement). Get 
excellent ami exerọait alors les íonctions de Tuắn-vũ (Gouverneur de 
province secondaừe) de Hanoi. II assurait, à proprement parler, celles 
de Tồng-đôc (Gouverneur de 'l re classe) du Tonkin, car le dignitaừe 
de cette charge, M. Trân-đlnh-Túc, ẻtait fort vieux et fort souffranl. 
Peu de temps après mon arrivée, ce haut íbnctionnaire vit son 
état empirer et il dut être évacuẻ sur Iĩué. Ge-fut donc mon ami qui 
le remplaọa eílectivement. 

C’est à cette ẻpoque que, en compagnie dẹ M. Nguyễn-hửu-ỡộ et de 
M. Hoảng-cao-Khai, qui était Huyện (sous-préfet) de Thọ-xirơng 
(Hanoi — villej, j’allai, pour la premiẻre fois de ma vie, rendre visite 
au Général ửanọais, commandant en chef du corps d’occupation: le 
général Bouêt (1). 

Nous étionsaccompagnés par un interprẻte chinois, nommé Bá-Kim,. 
«ar il n’y avait, pour ainsi dire, pas d’Annamites qui comprenaient et 
parlaient correctement le ửanọais. Force nous ẻtait donc de nous 
servir de Chinois. Pourtant quand il s’agissait d’affaires de quelqu’im- 
portance,c’ẻtajtles missionnaires qui remplissaient le rôle d’interprẻtes! 

Quand nous arrivâmes ả la demeure du Gẻnẻral, les clairons son- 
nèrent pour nous rendre honneur. Je n’ẻtais pas trẻs ả 1’aise. D’autant 
que M. Nguyễn-hửu-Đ-ộ m’avait averti qu’il me faudrait saluer mili- 
tairement et serrer les mains que les Franọais tendraient vers moi. 
Ges gestes m’étaient, naturellement, peu íamiliers et je me rendais 
compte de ma gaucherie en les accomplissant.C’étaitdes marins franợais 
qui faisaient la haie sur notre passage et ils étaient commandés par 
un officiei* de marine, M. Morel-Beaulieu. Après quể nous eùmes pris 
placeidans le salon de réception, on nous servit du café. Ce breuvage 
noirâtre ne me tentait guẻre, mais, fidẻle ả la coutume annamite qui 
veut que l’on ne refuse point le présent d’un hôte, j’ỵ trempai mes 


fl)llya là certainement une erreur de nom, car le gẻnéral Bouẽt ne fut 
nommè commandant en chef du corps d’occupalion que dans, les premiers 
mois de 1883 (Jean Jacnal). 




lèvres. Je ne pus m’empècher de íaire une horrible grimace, tant 
cette boisson me parút amère. « Mets du sucre », me glissa, en 1 'iant, 
Hoàng-cao-Khẳi. Je suivis son conseil et m’en trouvai bien, mais je ne 
fus pas peu surpris de la forme cubique du morceau de sucre qu’il me 
tendit en même temps qu’il me conseiliait d’en User. Je peux paraỉtre 
un peu sot aux lecteurs contemporains qui me liront, mais qu’on 
veuille bien se souvenir que nous étions au dẻbut de l’occupation et 
que mainls objets, qui sont devenus familiers, ẻtaient alors pour nous 
đes nouveautés dont la bizarerie augmentait du fait de notre ignorance. 

Peu à peu la conversation prit un tour plus sérieux et après les 
complimènts d’usage on en vint au vẻritable but de cette visite. 

M. Nguyễn-hiru-Đp demanda au Gẻnẻral Bouẽt s’il’íẻtait disposẻ à 
nous venừ en aide pour combattre Lỷ-dung-Tài, et si les soldats 
íranọais seraient capables de le vaincre. — Gertes, lui répondit le 
Général, les soldats íranọais en viendraient rapidement à bout. 

Malheureusement ce n’était là qu’une affirmation qui ne fut suivie 
d’aucune mise en pralique et ce fut avecdes miliciens que M. Nguyễn- 
hửu-Đp dut se rẻsoudre à aller livrer bataille à son redoutable adver- 
saire dans la région de TỊnh-biên. 
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CI1AP1TRE VI 


Nouveỉle séparation d’avec ma ỉamille—J’ai an fils—Mon retourà Eué comme 
Censeur de 2' classe — Surveillant gểnéral des linh et des marchés le 
jonr et da Palais la nuit—Les récepteurs des pensées royales—Quelqaes 
questions et de leur conséquence diverse—Blâme sur blâme—Dne partie 
de chasse royale. — La première représentation de la France à Hué. 

A la fm de 1’année 1877, je fas rappelẻ à Iluẻ pour y remplừ les 
fonctions de Censeur de 2« classe, poste que je đevais occuper jusqu’en 
avril 1883. Je dus, malheureusement, me séparer, encore une fois, 
d’avec ma famille, car ma femme ẻtait enceinte ct je la laissai à Kiêm- 
binh où, peu après, elle accoucha d’un garọon. Celui-ci, M. Iloàng- 
chầu-Tích sert actuellement au Ministère de la Justice, en qualité de 
Thị-giẳng học-sĩ (rapporteur) et il a constituẻ une nouvelle famille oủ 
l’on compte dẻjà cinq enfants. 

II m’a donc fait honneur par la suile, mais il fut néanmoins lacause 
indirecte qui me valùt une solitude nouvelle. 

Tandis que tous les miens sẻjouniaient dans la maison paternelle, 
je dus donc m’aménager un gỉte de célibataire. Ce fut au Conseil des 
Genseurs, ả cồté de la pagode Thiẻn-mộ, que je me logeai. Cette pagode 
qui est situẻe près du Fleuve aux Parfums, en face du Long-thọ, mérile 
que je m’attarde quelques instants à en conter 1’histoire. Elle fut 
écỉitìée, dit-on, en 1601, par le premier Empereur 3e la dynastie des 
Nguyễn, puis 1’Empereur Gia-Long la íìt réparer et embellir et c’est lui 
qui indiqua 1’emplacement où, plus tard, son succesẩeur Thiệu-Trị, 
devait faire élever une grande tour en maọonnerie qui reọut le nom de 
« Từ-Nhơn-Thdp », Tour de la Pitié et de la Gharilẻ, et un belvedère qui 
prit celui de « Hirơug-Nguyện-Đlnh », Belvedère de la Prière paríuinée. 

C’est dans cetendroit, qui a été décrit comme une des vingt mer 
Veilles de la capitale, queje devais passerle t^mps que mon Service me 
laissait de libre. Avrai dire, cela arrivait peu souvent car j’ẻlais fort 
pris. II n'ỵ avaitguère que lanuitque j’étais quelqueíois mon maỉtreet 
je préférãis en proíỉter poUrjouer aux cartẽs avec mes amis, plutôt 
que de me perdre en des contemplations rendues diííỉciles par i’obs- 
curité. Gornme, d’autre part, dès qu’ii y avait une fète je devais pren- 
dre mon Service, dès cinq heures du matin, aíln d’en surveiller les 
préparatifs, on conviendra que j’étais assez excusable de ne pas ap- 
prẻcier à sa juste valeur le plus imposant des sites des environs de 
Thửa-Thièn. 
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Avec mes íbnclions, ma solde avait augmentẻ et je gagnais alors 
quatre boĩLes carrées de riz (quarante kilogs environ) et douze liga- 
tures par mois. Je pus faire qnelques économies et, tous les mois, six 
lĩgatures étaient mises en réserve. II me faut bien avouer, pour être 
tout ả fait sincère, que ma charge me valait quelques petits bẻnéílces 
et cela m'aidait à placer quelqu’ai:gent de côlẻ. Qu’on ne s’effraye pas. 
Comme on le vciTa par la suite, les menus cadeaux, qui m’ẻtaient fait, 
ẻtaient de si minime importance que je ne saurais, à cause d’eux t 
êtretraitẻ, en aucune faọon, de concussionnaire 

Donc j’avais la surveillance des lính-cơ (miliciens) et plus particu- 
lièrement des lính Long-võ, originaire de la province de Binh-định. Les 
Long-võ (c’est-à-dire les dragons.tandis que les Ilồ-oai ẻtaientles tigres) 
faisaient partie des troupes de đéfense (Cầm-Binh), dont 300 hommes 
devaient assurer la garde des Palais et des Minislères; 300 autres de- 
vaient rendre les honneurs aux Princes, aux Ministres et aux íonction- 
naires des Ministères et 200 enfin devaient entretenir la propreté des 
routes et des égoùls de la citadelle. Tous les inois, avec le consentement 
de leurs đội (sergents), ces braves soldats m’apportaient, en cachette, 
une dizaine de charges de bois. Vous voyez qn’il n’y avait pas lả de 
quoi m’enrichir. 

Plus tard je dusm’occuperspécialementdes tombeaux royaux et des 
marchẻs et m’assurer qu’ils étaient, les uns et les autres, dans un état 
de propreté suữìsaut. Aucune déíâillance ả ce sujet ne m’ẻtait permise 
et 1'on pourra se reudre compte de 1’ỉmportance qu’attachait 1’Empe- 
reur ả ce que ladite surveillancẽ fut eíTeclive. Maỉs n’anticipons point. 

En outre, j’étais de garde de nuit au Palais, Irois fois par mois. J’en 
assurais la surveillance générale et dès que le Roi en manifestait le 
dẻsir, je devais accourừ à son appel. Pourtant je ne voyais pas mon 
maĩtre dừectemenl et c’est par 1’intermédiaire deg eunuques qu’il me 
1’aisait parveriừses ordres. 

En ce temps là, Sa Majesté passail souvent la nuit blancbe, tour- 
menlẻe qu’Elle élait par les nouveĩles qui lui arrivaient des divers 
coins du royaume. Les Franọais lui donnaient autant de souci que les 
Chinois rebellcs et il est certain qu’Elle n’aimait guẻre plus les uns 
que les autres. Souventes fois, au lendemain de ma garde, j’étais ap- 
pelẻ pour recueillir les augustes pensées du Souverain et, en compa- 
gnie d’un archiviste du Nội-Các (secrẻtariat royal), je me mettais ả ge- 
noux. C’est dans cette posture que nous inscrivions tous les deux les 
paroles royales et, après avoir collationné nos textes, nous portions 
les pensée^et les projets, qui avaient peuplẻ 1’esprit de 1’Empereur, à 
1’Imprimerie impériale aíln que la trace en fut conservẻe pour la 
postẻritẻ. 
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11 arrivait parfois qae Sa Majesté daignait, par notre canal, inter- 
rogerses fonctionnaires. Le résultat deces demandes n’était d’ailleurs 
pas toujours des plas heureux pour ceux qui devaient y satisfaire. 
G’est ainsiqu’unjour, Elle me íìt préciser par le Ministre de la Guerre 
& combien de soldats se montaient les garnisons en résidence à ỉlué, 
au Tonkin et au Quẳng-ngãi. « II y a 10.000 hommes à ĩluẻ ; 20.000 
au Tonkin et 5.000 à Quằng-ngẵi (Nghĩa-định) », rẻpondit le Ministre. 
« Voici, s’exclama 1’Empereur, une aíĩĩrmation absurde. Le Ministre 
embarrassẻ et ignorant, m’a donnẻ des chifTresfantaisistes et quelcon- 
ques ».Par bonheur, notreSouverainétaitdebelIehumeur ce jourlàet 
tout se termina dans un ẻclatde rire. Au lieu deceỉui-ci, une punition 
sẻvère aurait pu s’ensuivre. 

Un autre jour Sa Majesté réunit les mandarins et leur exposa que la 
porte ĩHi-Cấn-Thành (du Palais de la Rẻsidence) menaọaitruine «Est- 
ce utile de la réparer, demanda-t-Elle ? » Nul n’osait rẻpondre. Enfm 
le ThỊ-Lang (assesseur) du Nội-Cảc (secrétariat royal), M. Nguyễn- 
Thuật, s’enhardil et fit entendre les sages paroles suivantes: « Sire, 
onpeut négliger les habitations ả 1’iulẻrieur du Palais, mais on aper- 
ọoit cette porte de 1’extẻrieur. Pour la gloire de votre Majeslẻ, il impor- 
te donc de la rẻparerauplus tòt». L’Empereur fut channẻ etNguyễn- 
Thuật fut décové de la Sapèque en or. 

Hélas, pourquoi n’ẻtais-je point capable de faire d’aussi jolies ré- 
ponses et de plaire aulant à mon Maílre. Goup sur coup, au contraire, 
je fus l’objet de blâmes. La première fois c’ẻtait parce que je m’étais 
présentẻ à la Cour dans une tenue qui ne fut point jugẻ convenable. 
Mon pantalon me tombait jusqu’aux talons.Ce ne futpas sans eíĩroi que 
je vis s’avancer vers moi 1’eunuque de Service: « Pourquoi vous habillez- 
VOUS comme une femme?, » vousfait demander Sa Majestẻ. Jebalbu- 
tiai une vague excuse et me hầtai de réparer le dẻsordre de ma toilette. 

Peu de jours après la chose futplusgrave. Les servantes du Palais 
rapportèrenl que le marché de Bòng-ba ẻtait mal tenu. Un nouveau 
blârne m’atteignit, mais cetle fois je me dẻfendis et, à la suite de mon 
rapport, le Phú-doãn (premier admỉnistrateur de la capitale) vit sa 
solde lui être supprimée pendant cinq mois. Je pus ainsi dẻtourner, 
justement d’ailleurs, la colère roỵale, mais je 1’avais échappẻ belle. 

Mon Service m’appelait également ả accompagner fort souvent Sa 
Majesté à la chasse et ceux qui voient actuellement 1’Empereur se 
mouvoir facilement dans son automobile ne se doutent point de ce 
que comportait jadis un dẻplacement royal. 

Trois ou quatre fois par mois, Tự-Bức passait la nuit hors de son 
palais. Pourtant comme sa santẻ ẻtait alors assez prẻcaire, il ne le 
faisait jamais sans être suivi par son mẻdecin habituel. 
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Quelquefois c’était à l’aiđe de fusils ửanọais que Sa Majestẻ se 
livraitau sport cynẻgétique, mais le plus ửẻquemment c’ẻtait en. uti- 
lisant des fusils annamites ả mècheet àlarge crosse plate que Ton 
appuie contre la joue pour viser et tirer. Notre Souveraiu ẻtait d’ail- 
leurs un habile chasseur et abattait fort bien des canards sauvages ou 
des cerfs. Jamais une rizière ne 1’arrêta et II la traversait sans hẻsi- 
tation. Ce fut même à cette occasion que je remarquai qu’ll chaussa 
un certain jour des bottes íxanọaises en caoutchouc noir, ce qui prou- 
ve qu’Il n’ẻtait point ennemi des choses praliques. 

Mais il íallait se rendre au lieu oủ la chasse se dẻroulait et c’ẻtait 
à 1’aide de barques royales que le voyage s’effectuait. Ce n’ẻtaỉt pas, 
du moins quand 1’endroit cboisi ẻtait un peu lointain, un dẻplacement 
ordinaire. 

11 y avait, tout d’aborđ, une première barque où Sa Majestẻ prenait 
place, en compagnie de deux eunuques, de quatre ou cinq chasseurs 
(des lính võ-bị) et de huit rameurs des Long-thuyền (bateaux-dragons). 

Gette barque royale différait, suivant la longueur du trajetetlebon 
plaisir du Souverain. 

G’est ainsi que le Tề-Thông (passe-partouự mpsurait près de 50 
thước (le thưởc annamite vaut 0 m.60 environ) de long sur 7 thưởc de 
large. Cette embarcation comportait neuf compartiments : quatre à la 
partie supẻrieure íbrmant ẻtage et salons oủ rẻsidait 1’Empereur et 
cỉnq ả la partie iníérieure oủ ẻtaient Iogées les ẻpouses royales.Le 
Tê-Thồng ẻtait tirẻ et remorquẻ par quatre ou huit galères de 24 
ả 32 rameurs. 

Le Tương-Bắc (favori) ẻtait beaucoup plus rẻduit et il ẻtait dirigẻ 
et conduit par des femmes qu’on appelait ban-nhơn (assistantes). 

Le Tường-Long, qui est la premiẻre barque dont j’ai fait mention, 
ẻtait ả peu près de la même dimension que le Favori, mais, comme je 
Tai indiquẻ, c’était des hommes, dits des Long-Thuyều (bateaux-dra- 
gons), qul le manceuvraient. 

Sauí quand il s’agissait du Tè-Tbôrig, les femmes de Sa Majestẻ (au 
nombre le plus souvent de quatre ou cinq) suivaient dans un deuxième 
sampan. Celui-ci était hermẻtiqueraent clos et l’on n’en apercevait ja- 
niais les occupantes. 

Dans une troisỉème barque se groupaient les serviteurs, ả savoir 
les lính Thị-Yệ (gardes đu corps pour tous Services^, les Thượng- 
trà (Service du thẻ royal) et les Thượng-thiện(service de la cuisine du 
Roi). 

Le quatrième sampan ẻtait occupẻ par 1’archiviste en chef, accom- 
paguẻ de quatre secrẻtaires afin que tout ce qui mẻritait d’être inscrit 
et de concourir à la gloire du règnej fut notẻ sans retard. 


3 
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Dans une cinquième embarcalion voyageaient un Censeur (de pre- 
mière ou de deuxième classe) et le médecin de Sa Majesté, tous deux 
Aanqués d’un secrétaire. 

Ensuite venaient six sampans oủ séjournaient les envoyés de chaque 
ministère (une barque par ministẻre). Le Ministre, ou son représentant, 
avait avec lui quatre ou síx secrẻtaires et tous étaient chargés de con- 
tinuer rẻtude et rexpédition des aữaires courantes. 

Dans le cas oủ une pièce devait être soumi.se à 1’approbalion du 
Monarque, elle était d’abord transmise, par rintermẻdiaire de l’Ar- 
chiviste et du Censeur et après revision, au sampan du Thị-Vệ. Le 
Thị-Vệ était, en elíet, le seul qui fut aulorisẻ à aborder la demeure 
royale. 

Les chasses duraient, en gẻnéral, deux ou trois jours et bien 
raroment davantage. 

Pavlbis Sa Majestẻ descendait avec quatre chasseurs el deux 
Tbị-Vệ, deslinés ả ramasser et rapporter le gibier. 

A d’autres moments Tự-Đ-ức partait seul en avant. 

Le gibier tuẻ ẻtait transíormé en mets de choix dans les cuisines 
royales et, aimablement, le Souverain en faisait proíìter sa suite. 

Lorsque, après une matinée de chasse, le souverain regagnait son 
bord, c’était le plus habituellement une des concubines qui venait lui 
servir son repas et parfois s. M. daignait causer avec elle et 1’entre- 
tenir plus longuement. 

Puis, le signal du retour était donnẻ et, dans le même ordre, la 
ílotille regagnait la capitale. 

Peut-être trouvera-t-on que, étant donrtẻ les ẻvẻnements considé- 
rables qui avaient eu lieu à Huẻ durant les annẻes dont je parle, je 
me suis complu à décrire des ĩutilitẻs. Ces plaisirs íormaient cepen- 
dant une part importante dans les occupations de la Cour. En outre, 
mon excuse, sij’endois solliciter une, rẻside dans le fait que cet 
apparầt ayant cessé d’exister, il m’a paru bon d’en fixer le souvenir. 

Donc au mois de mars 1874 un traité, ratiíìé en avril 1875, con- 
férait à la France le droit de nommer un Rẻsident, ayant le rang de 
Ministre, auprẻs de 1’Empereur d’Annam. 

M. Rheinart, qui íut ce premier Rẻsident, était arrivẻ à Huẻ ả peu 
près à 1’époque où j’en parlais pour rejoindre mon poste ả Nam-xung. 
On le logea dans la maison des Ambassadeurs, dont 1'emplacement 
ẻtait derrière la Résidence supérieure actuelle. 11 ne devait pas 
d’ailleurs y rester très longtemps, puisqu’un an après Sa Majestẻ avait 
bien voulu lui concẻder un terrain où il construisit un superbe 
bâtiment, qui est celui oủ réside de nos jours le Représentant du pays 
protecteur. M. Philastre remplaọa M. Rheinart et il est certain qu’il 



rẻussit mieux auprès de la Cour d’Annam que ne 1’avait fait son 
prẻdẻcesseur. 11 passait pour lire sans repos des livres pour arriver ả 
être devin et il écrivait lui-même. C’ẻtait d’ailleurs un amide Nguyen- 
văn-Tirờng dont nous aurons bieutôt 1’occasion de nous occuper 
longuemenl. 

Pourtant le Gouvernemeut ửanọais, trouvant sans doute que 
M. Philastre ne se montrait pas suffisamment sẻvẻre pour exiger le 
respect du traitẻ qui liaiL la France et l’Annam, replaọa M. Rheinart 
à Hué et un an et đemi après mon retour dans la Capitale, comme 
Censeur de 2 e classe, il revint y occuper son poste (juillet 1879). 

Je n’entrerai point ici dans le détail de toutes les difficultés qui 
surgirent entre le Rẻsident de la France etl’Empereurd’Annam, mais 
un fait demeure acquis: Tir-Bức supportait difíỉcilement le protectorat 
et, bien souvent, il se tourna vers 1’Empereur de Chine dont il se 
déclaraỉt le íìdèle tributaire. Ẹn 1880, en particulier, une ambassade 
annamite alla saluer 1’Empereur de Chine et lui apporter divers objets 
en tribut. 

M. Rheinart, à 1’inverse de M. Philastre, ẻtait peu concilianl et ce 
fut sans doute un bien qu’il fut rernplacẻ ả la fin de 1880 par M. de 
Champeaux qui parlaỉt remarquablement l’annamite et qui savait 
apprẻcier nos moeurs et nos coutumes. Malheureusement, je doisbien 
1’avouer, la Gour, quel que fut le Franọais qui était délẻguẻ auprẻs 
d’elle, ne tardait pas ả crẻer des diffỉcultés et, moins d’un an aprẻs 
son arrivẻe, M. de Champeaux renonọait ả demeurer dans un poste oủ 
la réelle aữection qu’il poi-taitaupeupIed'Annamauraitdùluiassurer 
des appuis et la cessation des hostilités. 

Pendant 1’année 1882, les choses se gâtèrent encore davantage et la 
nouvelle de la prise de la ciladelle de Hanoi ne fut pas pour calmer 
les esprits. Le Prince Thuyêt, dont nous aurons ả relever le rôle 
néfaste, conseillait une rẻvolte ouverte contre la France et même la 
guerre. 11 s’enfallut debien peu pour que soa avisprévalut.On ũt des 
barrages dans le íleuve aux Paríums pour dẻfendre 1’approche de 
Huẻ et on ẻđiíìa des travaux militaires ả Thuận-an. Bref les choses 
allaient tellement mal qu’au début de 1883 M. Rheinart prẻféra aban- 
donner Huê, oủ il était ả nouveau, et retourner ả Saigon avec le 
personnel de la Légation. 

Hélas, ce devait être le signal de troubles bien regrettables et qui 
ensanglantèrent mon malheureux pays. 



CHAPỈTRE VII 


Je passe au grade de Chuong-ân (garde des sceaux du Roi) — Les consé- 
quences à Hué de la mort đu Gommandant Rivière — La rancune meurtrière 
de Tôn-thât-Thuyêt — La mort de Tu-Duc et S9S derniồres volontés — Le 
parti de Thuyêt et 1’ằre des persécutions — Les déỉenseurs de Duc-Duc — 
Couronnement de Hiêp-Hoà — Lã prise đe Thuâu-an — La mort de mon 
pẻre et 1’enterrement de Tu-Duc — Prise de Son-iảy par les Franọais, 


Quelques mois avant la mort de Tir-Đárc, en avril 1883, je fus 
nommẻ Chưổ-ng-ằn, c’est-ả-dire garđe des sceaux du roi. Ce fut, en 
cette qualitẻ, que j’assistai, pour la première fois, ả la cérẻmonie du 
P^hầt-Thức (nettoyage des sceaux royaux). M. Orband la dẻcrit ainsị 
dans le Bulỉetin des Amis du Yieux Hué (annẻe 1915, page 225) et je 
n’ai rien à ajouter à cette relation: 

« Prẻvue par le Ilội-điễn, cette cérémonie a lieu obligaloirement 
dansla 3 e dẻcade du 12e mois. La date exacte esl proposée ả Sa Ma- 
jestỏ par le Service du Nội-Các (Secrétariat) qui soumet également au 
Roi une liste đes Princes, des mandarins civils et militaires đes l er et 
2 e degrẻs, des fonctionnaires du Co , -Mật et du Nội-Cảc susceptibles 
de faire partie de la délẻgation devant assister ả la cérémonie. Le Roi 
íỉxe son choix. Le matin du jour indiqué, des tables sont apportẻes, 
par les soins du Ministère des Rites, dans le palais de Cần-Chánh. Les 
six grandes armoires incrustées que l'on remarque dans ce Palais et 
qui sont disposẻes par sẻrie de trois, à droite et ả gauche de 1’entrée, 
sont ouvertes en prẻsence de Sa Majestẻ et de la dẻlẻgation des Prin- 
ces et des mandarins. Gesarmoires sont remplies decoffrets qui, eux: 
mêmes, reníerment les grands sceaux dits «Bủ*u-tỷ», en or, en j’ade, 
en cristal, des Erapereurs de la dynaslie, de lếursíe/nmes, des princes 
hẻritiers; les Kira-sách, livres d’or, qui ne sonl autre chose que les 
brevets des Rois et des Reines; les Kira-bải, grandes plaques d’or que 
portentles Empereurs et leurs femmes; le Phủ-tín, sorte de statuelte 
en or représentant un tigre et qui est exacteraent coupée en deux 
parties égales (lorsque 1’Empereur sorlait du Palais, il emportait une 
moitiẻ de cette statuette et quand il rentrait la nuit, il devait la pré- 
senter de maniẻre ả se faire reconnaitre, par 1’application conlre 
1’autre moitié restẻe dans le Palais, ce qui permettait la reconstitution 
complète de l’objet et en même temps autorisait 1’ouverture des 
portes); les brevets sur soie portant des caractères ou raandchous ou 
ordinaires et qui proviennent de la Cour Impẻriale de Chine; eníìn 
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1’arbre génẻalogique (Ngọc-Đúệp) et certaias souvenirs, notamment un 
sabre de Gia-Long doat le íourreau est en corne de rhinocẻros et 
qaelques anciens ẻtendards. 

« La cẻrémonie consiste à nettoyer tous les sceaux, les livres đ’or 
et les insignes ẻgalement en or avec de l’eau parfumée (hương-thủy), 
c’est-ả-dire de l’eau dàns laquelle on a faỉt macẻrei* des íleurs. On 
fi' 0 tte tous ces objets avec des linges de couleur rouge. 

rt Les mandarins qui assỉsteut ả lá cẻrémonie sont vêtus de leur 
robe bleue ả larges et longues manches dite « ảo-rộng-xanh ». II faut 
touteíois signaler que, il y a peu d’annẻes encore, ils revêtaient le 
costume de Cour dit «thưò*ng-triêu », mais celte tenue fut reconnue 
peu pratique pour la manipulation des objets qu’en réalitẻ on inven- 
torie bien plutôt qu’on ne les nettoie. 

«Lapi'emière cẻrẻmonie du Phât-Thửc eut lieu en la I8 e aanẻe 
de Minh-Mạng ('í 837). 

« Après la cẻrémonie, on remet le tout en place et les granđeầ 
armoừes sont scellées au tnoyen de petites-étiquettes en soiè portant 
UQ cachet dit « Hoàng-Phong». U.1 repas est ensuite oífert par s. M. 
aux Princes et mandarins ». 

On n’aurait eu garde, au moment dont je parle, d’oublier aucune 
fête ả la Gour d’Annam, car l’on pensait pouvoir y être tout ả la joìe, 
tout au raoins pour une partie des raandarins. Ce qui occasỉonnait 
cette allẻgresse c’est qu’on venait d’apprendre la mort du Comman- 
dant Rivière (mai 1883) et le retrait des troupes ữanọaises de Ilanoỉ. 
Ge fut là le prétexte à de grandes rẻjouissances. Pourtant tous ne les 
approuvaient pas. C’est ainsi que M. Trằn-tiên-Thảnh, un des plus 
puissants manđataires, en discuta âprement, dans la Cour du Palais 
dvec M. Tồn-thàt-Thuyêt, qui devait jouer un rôle si important et 4Ỉ 
nẻfaste pour notre pays. «II esl bien inutile de faire cette fête, aííir- 
tnait le premier. Moi qui suis mẻtis chinois, ajoutait-il, je ne crois 
cependant point les Chinois capables de rẻsister aux Franọais — Yous 
êles Ghinois et vous mẻprisez vos compatríotes ! quelle honte ! luỉ 
fut-il rẻpliqué ». Mais cetLe divergeance de vues devait avoir đe bien 
graves consẻquences. 

En effet, à la Cour de Hué, deux partis bien nets se Cốnstìtuèrent. 
Geux qui íbrmaient le preraier auraient dẻsirẻ nettemení 1’aide de la 
France, raais ceux de la deuxième íaction, qui ẻtaient hélas les plus 
nombreux et avaient pour chef avouẻ M. Tôn-thằt-Thuyềt, voulaỉent 
iraplorer 1’aide des Chinois contre les troupes franọaiseẩ. 

La puissance de Thuyèt s’augmentabrusquemenỉ ả la mort dePEiií- 
pereur qui survint le 19 juillet 1883. 'iy-ĩ&irơ, quelqiíes jours aVant 
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đe succomber, íìtvenỉrả son chevet !es trois manđarins en qui il avait 
le plus de conlỉance, MM. Trấn-tiên-Thành, Nguyễn-văn-Tirírng et 
Tôn-Thât-Thuyêt et ilconíỉa le pouvoir au premier en lui recorarnandant 
de prendre soin de son fils adoplif, Dịtc-Đ-ức, et de le faire couronner. 

A la mort de s. M., Trắn-tièn-Thành voulut faire respeoler les der- 
nières volontés impẻriales, mais il se heurta à la dẻplorable obslination 
de Tường et de Thuyêt. Un autre sujet de discorde entre eux fut la 
politique à suivre vis-ả-vis de la France. Thuyèt, corame je l’ai dit, 
voulait absolument combaltreles Franợais et Tirirng, plus par crainte 
de lui que par conviction, se rangeait à 1’avis belliqueux de son collègue. 
Thảnh rẻsista seul et comine il aurait étẻ impossible de le faừe chan- 
ger d’avis, Thuyêt prit le parti de le faire disparaĩtre et c’est sur son 
ordre qu’un lính assassina ce íìdèle servileur du Roi Tự-Đírc. 

Thuyêt s’ingẻnia ensuite ả entraìner la Gour dans ses vues. 11 y avait, 
ảcette époque,douzeCenseurs de 2® classe et qualre de première.Six, 
parmi ces fonctionnaires, étaientpartisans de Thuyêtet ftsdix autres, 
dont moi, essayaient d’annihilerson action. Nousdiscutionsensemble 
et dans le plus grand secret. Les uns prẻtendaient que la Ghine ẻtait 
assez forte pour venir ả bout des Frauọais, mais les autres affirmaient, 
avec non moins de conviction, que nous n’aboutirions qu’à faire sac- 
cager la ville de Huẻ par les blancs et qu’il était mille fois préférable 
de laisser la France agir en maỉtresse. 

Mais Thuyêt veillait. 

II avait organisé une police secrète fort bien íaite et ses agents, 
membres des divers ministères, lui rapportaient bien exactementles 
propos tenus par ses adversaires. G’est ainsi que M. Tôn-thât-Bá, 
ancien An-sát (mandarin de la justice provinciale) du Tonlũn, 
fut accusé d’avoir soutenu, en prẻsence d’un Genseur de l ra classe, 
que sur 10, la force de la France ẻtait de 8. Thuyết n’hẻsita 
pas ả le faire arrẻter, enchaỉner et jeter dans la prison du Phủ-thửa. 
Ge mandarin resta ainsi emprisonné jusqu’à la prise de Huẻ par les 
Franợais, moment où ceux-cibrisèrent la porte de ce lieu de supplice 
et dẻlivrèrent tous les prisonniers. 

Comme bien Ton pense nous fùmes on ne peut plus eíTrayés de 
cette manière de procẻder et les bouches se fermèrent hermétiquement. 
Ce n’était plus que portes closes et dans le plus grand secret que 
nous nous livrions nos impressions et nos craintes. 

Pourtant ropinion qui devenaitgẻnérale était que si nous 1 'ẻsistions 
davantage à la France, celle-ci se lasserait et que ses soldats envahi- 
raỉent tout le pays et en chasseraient les habitants. Donc mieux valait 
cẻdeí le plus rapidement possible. Quelques mandarins militaires, 
trop enclỉns ả faỉre leur cette idée, íurent lỉcenciés ou dẻgradẻs. On 
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alla même jusqu’à dẻcapiter un employẻ du Ministẻre de la Guerre 
M. Chuyên, qui osa 1 -ẻpẻter à haute voix un dicton fort à la mode et 
qui circulait sous le manteau: M. Khiêm (Sous-Ministre đe la Guerre 
et adjoint à Thuyèt) est un sot, M. Thuyêt est un idiot, « Khiêm khùng, 
Thuyêt ngu ». 

Malgrẻ ces jours de véritable terreur, la Cour voulut secouer le 
joug sous lequel essayaient de la tenir Tường et Thuyêt. Les Censeurs 
demandèrent que, coníbrmément aux ordres de Tự-&ửc, le jeune 
Dực-Đửc fut couronnẻ. Le plus gradé d’entre nous, M. Phan-đình 
Phùng, prit, ả ce sujet, la parole au nom de tous. Thuyèt, qui ẻlait 
entourẻ de lính, le laissa tranquillement exposer ses revendicalions 
puis il fìt un signe, en plaọant un doigt derrière sa nuque, et les 
soldats se prẻcipilẻrent sur M. Phùng. Celui-ci fut jeté en prison 
et s’il en sortit sept jours après le couronnement de Hiệp-Hoả, ce 
fut démuni de tous ses grades et en conservant son seul titre de 
docteur. 

Quand on eut fait arrêter notre chef, M. Tưírngordonna aux autres 
Censeurs de s’asseoir et de se contenter d’ẻcouter la cornmunicatiou 
que Ton jugeait utile de leur faire. Ce fut alors que M. Nguyễn-trọng- 
Hiệp, Ministre de rintẻrieur, lut une proclamation du Conseil dô 
Régenoe, dẻsignant Hiệp-IIoà comine Einpereur d’Annam. Le 30 juillet 
1883, ce couronnement eùt lieu. 

J’étais fort angoissẻ par tous ces ẻvènements. J’ignorais, ả la vẻrité, 
si Hiệp-Hoả ferait, ou non, un bon roi, mais il me peinait de voir ainsi 
négligerles prescriptions de Tự-Đức et cela me paraissait une injus- 
tice qui devait nous porter malheur. J’avais ẻvidemment trop peur des 
suites possibles d’une indiscrẻtion pour livrerle secretde mes pensẻes 
à quiconque et j’en souffrais d’autant plus que je ne pouvais faire 
part de ces craintes ả un ami. 

Nalurellement, Thuyết redoubla d’insolence envers les Franọais ct 
ce qui devait arriver, arriva, Ceux-ci lassés, vinrent avec cinq gros 
vaisseaux et se mirent à bombarder Thuận-an. Au bout de deux jours 
tous les forts de ce port de guerre furent détruits et le Ministre des 
,Affaires extérieures dut aller faire sa soumission à 1’Amiral Courbet 
,et à M. Harmand. Ưn traitẻ de paix s’ensuivit mais Thuyết ne se tint 
Jpas pour battu. 

Ces événements désastreux ne me donnaient que trop de raisons pour 
trembler pour mon pays et la mort de mon père, alors ầgé de 66 ans_> 
survenue un mois après le couronnement de Hiệp-Hoả, redoublạ^móỊ^ 
chagrin. 

On m’accorda trois mois de permission et ma seule joie futj'<jỊ^fum 
la capitale si malheureusement troublée. 
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Ểtant donnẻ la périodecritique que nous traversions, mon père n’eùt 
qu’un enterremenl des plus simples. Si la Cour était parfois exhubé- 
rante dans ses manifestations extérieures, le peuple d’Annam, qui 
souíĩrait et n’avait aucune coníỉance dans un lendemain plein de 
menaces, ne pouvait songer à montrer un même optimisme. 

Ma mère me supplia de demander une prolongation de congé de 
trois ans. C’était là le laps de temps pendant lequel, de faọon rituelle, 
les mandarins devaient se tenir loin des aíĩaires publiques quand ils 
avaient perdu soit leur père, soit leur mère. Je n’avais obtenu qu’une 
permission provisoire de trois mois, à cause des troubles, mais, régu- 
lièrement, celle-ci devait être changée en un congé beaucoup plus 
long. Je fis donc ma demande, tout en rẻduisant mes prétentions à 
un an de repos. Malgré cela la réponse fut nettement déíavorable et le 
Ministre des Rites me fit savoir qu’il estimait que mon ửère aĩnẻ 
suffưait pour accoinplir les cẻrémonies d'usage. Force me fut aonc 
de rejoindre Hué. Je n’en avais cependant nulle hâte. En eíTel, durant 
mon séjour à Kiêm-binh, bien des bruits íầcheux ẻtaient parvenus 
jusqu’à mes oreilles. 

Tout d’abord, j’appris que Hiệp-Hoà ne faisaỉt guère mẻtier de roi 
et qu’il songeait bien plus ả parer son habitation personnelle à Kim- 
hrơng qu'ả tout autre chose. 

Peu après on m’assura que le Ròi avait voulu faire tuer ses deux 
Rẻgents. Qu’il avait été jusqu’ả désapprouver publiquernent leurpoli- 
tique et fait afíicher une proclamation dans laquelle il ne le cachait 
point. Puis qu’il avait essayé de faire naĩtre une jalousie meurtrière 
en promettant de multiples faveurs à M. Tirởng s'il consentait ả assas- 
siner Thuyết. Enfin qu’en désespoir de cause, il avait rẻclamé l’appui 
du Gonsul ỉranọais, M. de Champeaux. Malheureusement pour l’Empe- 
reur, Nguyễn-văn-Tirirng aurait eu connaissance delachose, se serait 
emparé de la lettre royale destinẻe ả M. de Champeaux, et aurait fait 
mettre en prison et tuer le porteur de la missive, qui n'était autre 
qu’un des íỉls du frẻre de Thiệu-Trị. Cela aurait été à la suite de cette 
dẻcouverte, de cette trahison, auraient dit les deux Régents, que 
ceux-ci résolurent de se débarrasser d’un si mauvais Roi. Gelui-ci 
mourut subitement un jour après 1’arrestation de son messager. Ce 
fut 1’unde ses ỉrẻres, alorsâgé de 14 ans, nommẻ Ưng-Bông et qui 
rẻgna sous le nom de Kiên-Phúc, qui le remplaọa sur le trône. 

Bien entendu tout cela ne me parvenait ‘que par bribes, en 
lointains échos et je ne fus vraiment mis au courant de tous ces 
faits qu’ả mon retour ả Hué. 

Après le couronnement de Kiằn-Phúc, le Rẻgent Thuyèt senlit que 
nul ne pouvait plus nen contre sa puissance èt, plus que jamais F il 
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donna libre cours à sa haine contre les Franọais; en mème temps qu’il 
persécutait Ies Annamỉtes catholiques. Je dirai bientôt, en toute liberté, 
cequejepense de ceux-ci et surtout comment je jugeais ceux qui 
embrassaient alors cette religion. 

Je ne puispourtant que déplorer amẻrement tous les massacres quì 
eurent lieu pendant ces années sanglantes. 

Non content de manilester son mépris ponr nos futurs protecleurs, 
Thuyêt demandã 1’aide de la Chine pour les cornbattre. II usa de tant 
d’arrogance envers le Représentant de la France que celui-ci fut 
conlraint de s’enfermer chez lui et de ne plus rien vouloừ connaĩtre 
de la Cour et du Roi, qu’il refusa mêine de considẻrer comme tel. 

On en ẻtait à un tel désaLToi quand, un mois après mon retour à 
Huẻ.on enterra solennellement I’Empereur Tụ>Đórc.C'est pendant cette 
cérémonie, vers le 20 décembre 1883, que Thuyềt appril la prise de 
Sơn-tây par les Franọãis. Une lettre lui í‘ut remise. II la prit, pâlit et 
parvint. diffỉcilement à maìlriser son émotion. 11 ne nous dit pourtant 
pas un mot de cet imporlant événement. Ce ne fut que par riudiscré- 
tion du porteur de la nouvelle que nous 1’apprĩmes. 

Elle me rendit proíondément triste. Non pas que j’eusse douté un 
instant de la suite naturelle des choses. Pour moi, il ne me paraissait 
point possibỉe que la France ne dut vaincre la Chine, mais les consố- 
quences qui pouvaient en résuller, ẻtant donné la politique suivie par 
la Eour, me íaisaient peur. De plus, je connaissais les Ehinois et très 
peu les Franợais el j’avais tellement entendu parler de la barbarie de 
ces demiers que je tremblais pour mon malheureux pays. Evidemment, 
sij'avais pu appiécier à sa juste valeur, comine je l’ai fait depuis, la 
bonté et le savoừ de nos protecteurs futurs, j’aui’ais eu moins d’auxiétố, 
Mais j’étais comme un enfaut ignorant qui s’elĩraye de la íérule du 
inaílre. 
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CHAPITRE VIII 

Je suis nommé Phu-thua. — Mon intervention auprẻs das Catholiques. — 
Mon entrevus avec un oỉAcier ỉranọais. — Mort de Kiên-Phuc et avàne- 
ment de Hàm-Nghi. — Un nouveau traité avec la France. — Occupation 
déũnitive du Mang-Ca. 

Ginq mois après 1’avènement de Kiên-Phủc, c’est-à-dire en avril 
-1884, je fus nommẻ Phủ-thừa (Gouverneur civil adjoint de lỉuẻ). 

Ce fut peu après, vers íỉn juin, que je dus, en cette qualité, inter- 
venir pour règler un diíTérend survenu entre la population et les 
ỉndigènes catholiques ( ! ). Les maisons de ces derniers et leurs ẻglises 


(|) — On ne peut s'erapêcher de maniíester quelque surprise en voyant le pen 
d’importance que paraít avoir attaché s. E. Huỳnh-Côn anx événements tragiques 
qui se déroulâient, depuis đeux ou trois ans, dans les chrétientés. Commẽ ils 
sont en somme nne explication aux mouvements írancophobes qui nous lurenl si 
dẻíavorables, il ne noũs semble point possible de ne pas puiser quelques ren- 
seignements complémentaires, à ce sujet, dans les écrits des auteurs qui en ont 
traitẻ. 

Voici corament M. A. Delvanx, des Missions Etrangères de Paris, présente 
question (Bulletỉn des Amis du Vieux Hué — 1916): 

« Le partỉ des Iettrés ne cessait de travailler (nous somraes à fln 1882), par ses 
circulaires soi-disant secrètes, 1’opỉnion publique pour renđre odieuse l’expéđi- 
tion Rivière et ruiner tonte conũance en lã Ẽrance et tout đésir de se pĩacer 
TSOUS son protectorat. Us masquaient leur íaỉblesse et leurs ẻchecs en accusãnt les 
chrétiens d’avoir vendu leur pays aux envahisseurs, et, ne se sentant pas de 
force à s’attaquer aux Franfais, ils résolurent de s’en prendre d’aborđ aux chré- 
tiens qu’ils appelèrent «les Fran£ais de rintérienr ». 8 Une fois les chrềtiens 
exterminés, dit une circulaire, les Franfais seront condamnés à une immobilité 
complète, comme des erabes à qui on a cassé toutes les pattes ». Une autre 
procìamation accuse les cbrétieỉis d’avoir porté les échellês pour l’assaut de 
Hanoi et d’avoir fait sauter la poudrière. 

« M. Rheinart se plaignit au Thương-Bạc (■Ministère des Affaires exlérieures) du 
racolage des văn-thân (lettrés) par Hoàng-k&-Viêm, et prẻvint le Gouverneur de 
Saigon des craintes que lui inspiraient les lettrés du Nghệ-an et du ílà-lĩnh, 
enconragẻs Sous main par les granđs mandarins de Hué. 


8 A Huẻ (septembre 1883) le parti bostile ả la France prenait de plus en plus 
le dessns. La Cour, voyant son inđépendance menacée, discuta en sêcret sur les 
raesnres propres à enrayer la marche envahissante des Franẹais. Le Mỉnislre de 
la Guerre (le Prince Thuyôt qui, quelques temps avant, s’était fait fort d’arrèter 
les FranQais à Thuận-an) et celui des Finances, Nguyên-văn-Tường, entraínèrent 
le Conseil secret à ađhérer aux deux résolutỉons suivantes : Un message secret 
aux lettrés devait iixer le jour du raassacre général et simultané de tons les 
chrétiens du royaume. Ces ăuxiliaires des envahisseurs ẻlỉminés, on transíérerait 
le siẻge de la Cour et du Gouvernement dans une íorteresse ỉnattaquable et dans 
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avaient ẻtẻ brúlées. Les Missionnaires effrayẻs ẻtaient venus se rẻfu- 
gier đans la maison de M. le Rẻsident gẻnẻral, M. Rheinart. Sur la 
demande de M. Châu-đình-Khê, qui ẻtait Tham-tri au llinistère des 
Rites, je fus envoyẻ sur les lieux pour constater les dégâts. 


des parages de dỉffìcile abord. Ce fut Cam-LỘ, ou plulứt Tân-Sơ, qui fut choisi 
pour cenlre de ralliement et séjour passager de la Cour. Ces dỉsposỉlions 
romanesques suggérées par les souvenirs du passé lurent malheureusement 
exécutés en grande partie. 

« Les deux Ilégents ThuyỄt et Tưởng chargèrent le Hắu-chuyện et le Phỏ Mã 
Cat d’enrđler dans les vilĩages de Tliừa-thiên des volontaires, dits đoạn-kièt, 
qui devaient étre prềts à toute besogne et marcher à toute réquisition. Cette bande 
iníesta la province dẻs les premiers jours de septembre (1883). 


« Le soir đe ce même jour (29® du 10® mois, soit le 28 novembre 1883), 
Hiệp-Hoà fut mis en accusation pour avoir dilapidẻ le trẻsor public, et resta con- 
signé au Palais. Le Prinee Thuyèt enjoignit aux đoạn-kièt de commencer le 
massacre des chrétiens dẻs le lenđemain rnatin. Un coup du gros Canon de la 
citadelle đevait leur donner le signal. Nguyẽn-văn-Tường arriva à faire dilĩérer 
ce massacre, alléguant qu’on ẻtait Irop mal prẻparé à ăffi'onter la guerre qui 
allait commencer. Toutes les maisons des missionnaires habitant autour de Huố 
avaient été cernées au petit jour ; raais comme le Canon ne se ũt pas entendre, 
les égorgeurs repartirent. Dès la veille au soir, le Hâu-chuyện étail parti avec ses 
afũđés pour détruire les chrẻtientés au Sud de Huẻ. Ne recevant aucun contre- 
ordre, et se croyant trop lom de Hué pour entendre le Canon, il anẻantit de 
íond en comble les chrétientés de Truđi, Càu-hai, Nưức-ngọt. Châu-mưi 
et Buòng-tàm. 


* Dès le 13 décembre 1883, un ordre secret, émanant des seuls chefs lettrẻs, 
fut expẻdié à tous les villages boudhistes du Haut-Annam, Ies exbortant à forger 
des armes contre les « Frangais de Tintérieurn. 

<r Le massacre gẻnéral des chrétỉens devait avoir lieu du 2 au 8 janvier 1884. 


• « La Cour, craignant que 1’exécution đe son complot ne ũt échouer les nẻgocia- 
tions, envoya Tordre de surseoir aux égorgements. La partie du Thanh-hóa qui 
touche au Laos, n’ayant pas re£U ce contre-ordre à temps, fut cruellement éprou- 
vée. Les Iettrés y massacrẻrent 7 missionnaires, 1 prêtre indigène, 63 catéchistes 
et quelques centaines de chrétiens, 242 chrétientẻs íurent pillées et brủlées sous 
les yeux des mandarins. Le gouvernement annamite donna officiellement des 
.ordres pour disperser les bandes armées et châtier leurs cheís. Les mandarins 
dont la complicilé était prouvée durent subir les peines les plus sévères ; mais 
plusieurs n’en continuèrẽnt pas mpins à jouii' de Timpunitổ et à se glorilier publi- 
quement de leurs exploỉts ». 

1 Si nous avons íenu ici à meltre sous les yeux des lecteurs ces Iongues cita- 
tions, c’est pour bien prouver que les évẻnements tragiques, relatés par s. K. 
Huỹnh-Cổn, étaient plus conséquents qu’il paraỉt 1’avoir voulu dire. Nous avons, 
dans tous les cas, exposẻ loyalement les deux thẻses et nous nous garderons de 
rechercher si ces massacres étaient provoquées uniquement par la haine que la 
Cour d’Annam portait aux Prangais (et par suite ả ceux qu’elle déclarait être 
leurs partỉsans) ou avait égãlement pour cause 1’intrusien, trop ừẻquente parmi 
les missionnaires, dans la politique intérieure de ce pays, la preniière décou- 
lảrit en partie de la seconde (Jean Jacnal). 
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J’avais ẻté' fort souvent en relatíon avec des missionnaires etje 
n’avais jamais ea, personuellement, ả m’en plaiadre. D’aa autre côtẻ, 
j’éprouvais qaelque pitiẻ pour mes compatriotes calholiques.. A vrai 
dire cependant les adeptei' de la religion chrétienne étaient surtout 
recrutés dansla lie de la population, parmi les habitants qui avaient 
cessé de bien faire et qui avaieut besoin d’aide et de protection. 

Néanmoins un grand nombre de ces pauvres gens avaient ẻté 
massacrés et une pareille eíTusion de sang n’ẻtait pas sans m’inspirer 
quelque misẻricorđe. 

Nous dẻpensâmes prẻs de 10.000$ à servir des indemnitẻs aui 
prêtres indigènes pour qu’ils pussent reconstruire leurs temples. 

Get argent avait ẻté fourni par la Cour et voici comment il fut 
rẻparti: 

7.000$ pour trois églises délruites; 

20 à 30 $ pour chaque maison incendiée; celles-ci ẻlaient au nombre 
de cent vingt environ. 

. Ge fut M. Rheinart qui fixa lui-tnême le montant de ces allocations 
dont la totalitẻ fut prélevée sur le trẻsor royal. 

Ces dégâts n’avaient pas eu lieu à íỉué mêuie, où, à ce moment, l’on 
n’avait point permission d’ẻriger d’églises, sinon ả Phú-lộc, mais 
dans les villages avoisinants. 

Convaincu que des bandes de malfaiteurs avaient vẻritablement 
pillé les- cbrétiens sans provocation bien netle, je donnai, en outre, 
l’ordre aux Phù et aux Huyện de veiller ả la sécuritẻ de tous, catholi- 
ques ou non. 

Je fus également, vers le mois de juin 1884, chargé d’une autrô 
mission de conbance. Je dus me rendre à Thuận-an lors de 1’arrivée 
de cinq vaisseaux ửanọais. 

L’officíer à cinq galons, qui commandait Ọ), avaitfuitprévenir s. M. 
que, dans les cinq jours,il entendait, conformément au traitẻ, occuper 
le Mang-Cá (ouvrage fortifiẻ que les Annamites désignent sous le nom 
de « ouies de poisson » ). En attendant, il s’était logé dans le kiosque 
dit Quang-Iỉẳi-Lâu,qui avait ẻlé constrùĩt sous le rẻgne de S.M.Tự-Bửc. 

Je fus donc envoyẻ vers lui, en compagnie du Tbam-Tri du Ministère 
des Rites. Ge haut fonctionnaire m’ordonn.x de me procurer cinq 
boeufs, des fruits (des bananes et des ananas) et des ceufs. Nous devions. 


(1) C’est trẻs probablement da bateau * la Sađae », peut ôtra accompagnắ 
de bâtiments plus petíts, quỉ transportaỉt une compagnie de soldats d’infanterie de 
marine, que veut parler s. IC. (J. J.l 
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oíírir le tout ả Poữìcier ửanọais en le priant d’en ordonner la distribu- 
tion entre leshommes de rẻquipage de chacun des vaisseaux 

Nous ẻtions, en outre, ílanqués d’un interprèle catholique, le cou- 
sin de M. Ngò-dinh-Kha, qui devaient nous aider dans notre tâche. 

Nous partỉmes avec cinq sampans oùnous avions entassẻ nos olTran- 
desetnous dépêchâmes notre interprète en avant pour qu’il prẻvỉnt 
rofficier que nous venions vers lui de la part de notre Souverain, qui 
nous avaitchargẻ de lui porterses hommages. 

PresquTmméđiatement des barques, nrmtées par une vingtaine de 
marins, se détachèrent đes ílancs des vaisseaux et nous entourèrent. 
On nous ordonna ensuite de débarquer et de monter à 1’ẻtage du 
kiosque. 

L’offìcier nous íỉtalors asseoir et il nous offrit un verre de rhum. 11 
nous pria de prẻciser le but de notre visite. Le Tham-Tri ẻtait vieux 
et je dus prendre la parole: 

« Sa Majesté nous envoie pour apporter des oíTrandes». 

« C’est fort bien, je les accepte volontiers, me fut-il rẻpondu, et je 
vous prie de remercier s. M. de sa gi-acieuse pensẻe. » Puis, vivement 
et quelque peu brutalement, l’officier ajouta: 

« Est-ce que dans trois jours je ne devrai pas faire le coup de feu 
pour obtenir enfin la concession du Mang-Cả, comme cela est stipulẻ 
dans le traỉtẻ ? » 

Je rẻpondis, en tremblant lẻgèrement: 

« La Com* demande un délai de đouze jours ». 

Mon interlocuteur se mit ả rire et répliqua : 

« Pourquoi đouze jours ? — Parce qu’il faut avoir le consentement 
de tous les mandarins, dis-je. — C’est trop long. — II existe plusieurs 
partis à la Gour et il est ỉndispensable que tous se soient mis d’accord 
avant que s. M. signe rautorỉsation utile. — Soit, conclut l’officier, 
mais pourtant hầtez-vous, íaiteídiligence carje dẻsire regagner mon 
port d’attache le plusrapiđement possible et rẻduire ainsi les dépenses)). 

Cette question importante ẻtant règlẻe, l’officier changea le cours 
de la conversation*et me demanda des nouvelles des Rẻgents Tường 
et Thuỵèt. Ne tenant nullement à me compromettre, je rẻpondis que 
j’étais beaucoup trop chétif et d’une intelligence tropfaible pour qu’il 
mefut permis de prẻciser quel étaitle talentde ces grands mandarins- 
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Le Franọais n’insista pas et nous pùmes nous retirer. Si pourtant, 
auparavant, il nous serra la main, il ne descendit pas 1’escalier et ilne 
nous accompagna pas. • 

Au bout de sept jours, s. M. autorisa cent soldats ửanọais, mais 
pas davantage, ả occuper le Mang-Cả, ce qu'ils íìrent iinmédiatement. 

Ge geste de 1’Empereur Kiên-Phúc neíut certainementpas appréciẻ 
par les Rẻgents qui entrẻrent en grande fureur et 011 apprit bientôt, 
sans ẻtonnement, que le roi était mort. 

Le l er aoùt 1884 le frẻre de s. M., nommẻ Ưng-Lịch fut intronisẻ 
sous le nona de Hàm-Nghi. 

Quand on vint chercher le jeune Ưng-Lịch pour en faire un roi, il 
était revêtu de vètements fort pauvres. On lui présenta alors deriches 
atours. Mais il contempla ceux-ci en tremblant, n’osant ni les toucher 
ni les endosser. 11 y consentit enlìn et ses vieux habits furent remis ả 
son frère plus jeune. Hảm-Nghi fut donc retiré de la maison d'éduca- 
tion princière oú il étudiait encore et, entouré de miliciens, il ílt son 
apparition au Palais. 

Sans tarđer, il fut sacrẻEmpereur, mais M. Rheinart refusa absolu- 
ment de le reconnaĩtve eomme tel. 

Le Prince Thuyẽt íỉt aussitòt fermer les portes de la citadelle mais 
quinze jours plus tard, devant les nombreux soldats que íìrent venir les 
Franọais, il fut contraint de se soumettre et s. M. reọut les Reprẻsen- 
tants de la France au Palais, 

Ce fut alors que le traitẻ qui avait étẻ signẻ entre nos deux pays, ĩa 
France et 1’Annam, et qui n’était pas encore entré en vigueur, fut 
approuvé et c’est ả ce moment là que le Protectorat fut institué. 

II y avait, dans ce traité, un article qui autorisait le Résident général 
à occuper le Mang-Cá et M. Rheinart planta, un drapeau franọais sur le 
lieu où on devait construire les casernes. 

Quoique nous 1’ussions plusieurs partisans de la.Nation protectrice, 
ce fut lả une cérẻmonie qui me remplit de quelque malaise car il me 
semblait que, au milieu de tous ceux qui ne partageaient pas notre 
manière de voir, un pareil geste était peut-être un peu prématurẻ. 

Je restai dix mois en fonctions comme Phủ-thửa et six mois après 
le r.ouronnement de Hàm-Nghi je fus nommẻ Án-sát (mandarin de la 
justice) dans la province de Phú-yên. 
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C1IAPITRE IX 

Mon arrivée à Phn-yên, cinq mois de tranquillitổ. — Echos de la prise de 
Huể par les Pranọais. — Fnite de s. M. Ham-Nghi et du Prince Thuyêt. 
— La soumission du Prỉnce Tuong. — M. Nguyẻn-huu-Dô est appelé à 
Huê. — Du ỉeu et du sang au Binh-dinh. — Le concours triennal à Binh-dinh 
en septembre 1885. — Couronnement de s. u. Dông-Khanh. — Révolte des 
linh dans le Quang-nam et au Phu-yên. — Massacre des catholiques. — 
Arrestation de rehelles. — Entrevne avec le Déléguỗ íranọais à Phu-yẻn. — 
Exécutions et punitions. — Nouveaux troubles. — Je suis rétrogradế et 
rappelé à Hué. 


II ne me dẻplaỉsait certes pas de quitter un lieu aussi troublé par 
des inírigues perpétuelies et cefut avec unecerlaine satisíaction que je 
rejoignis mon nouveau poste Je ne m’attendais pas aux déboừes qui 
devaienl m’y échoừ et je ne me doutais pas que j’aỉlais vers le pire. 

Pendant les cinq premiers mois pourtant, je pus me croire dans un 
paradis relatif au sein duquel régnait la quiétude et la richesse. Tous 
ceux qui ont eu ả parcourir la province de Phu-yên savent, en eíTet, 
combien elle prẻsente decharme, combien les cultures, qui s’y étagent, 
témoignent d’une íertilité du sol et combien les plantalions de cocotiers, 
qui 1’égaient, en font un sẻjour ãgrẻable. 

Les rumeurs de la Capitale ne nous parvenaient plus qu’attẻnuées et 
avec beaucoup de retard. Pourtant des évènements extraordinaires s’y 
dẻroulaient. 

Malgrẻ tout, 1’écho nous arriva de la prise de lỉuẻ par les Fran- 
■ọais; avec quelle exagération d’ailleurs, il esldifficile de s'en faừe une 
idée. Tout d’abord, un émissaire vint nous affìrmer qu’un Gẻnéral 
ửanọais était arrivẻ à Huẻ, avec de nombreux soldats et qu’il voulait 
s’emparer du trésor royal; puis que des oííỉciers avaient violentẻ des 
princesses et des femmes de hauts mandarins, enfm que si Ies Anna- 
mites ne parvenaient pas à vaincre les diables étrangers, c’en était 
fait de notre pauvre pays. 

Les nouvelles suivaient les nouvelles, sans interruption. Le brưit 
courut, avec une persistance singulière, que le Prince Thuyêt avait 
d’abord, avec une Science militaire consommée, su fortifier la cita- 
đelle et qu’ensuite, proíìtant d’un díner auquel prenaient part les 
offìciers et les fonctionnaires, il avait rẻussi ả incendier le Mang-Cả 
et à tuer tous les soldats ữanọaỉs qui s’y trouvaient. Enlìn que, grâce 
à cet incendie habilement propagẻ, il avait pu encore faire prisonnier 
•ou tuer la totalité deceux qu’il appelait « les ennemis del'extẻrieur ». 
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Le Génẻral, qui ẻtait arrivẻ menaọant, aurait đetnandẻ en vain la 
vie sauve et Thuyêt 1’aurait tuẻ de sa propre main. 

La vẻritẻ ẻtait moins glorieuse pour ce ministre peu clairvoyant, 
qui ne sut pas distinguer où ẻtait rintẻrêt du peuple d’Annam. Tandỉs 
qu’il essayait de tromper le Roi sur la véritable situation, les Franọais 
envahissaient la citadelle et on peut dire que c’est lui qui demeure le 
seul responsable de toutes les morts qui íurent lc rẻsultat de son 
inconcevahle orgueil. « On ne fera grâcc de la vie à aucun Franọais, 
affirmait Thuyêt, puisqu’ils ont eu 1’audace de nous attaquer, 
sinon ả un seul pour qu’il puisse proclamer notre victoire auprès de 
ses compatriotes ». 

En fait, le Roi, les Reines-Mères durent s’enfuir du Palais et plus de 
deux mille Annamites furent tués. Les Rẻgents accompagnèrerit les 
fugitifs, il est vrai, dans leur abandon provisoire du pouvoir, mais ce- 
là n’ẻtait qu’une mince consolation. 

Toutes ces iníbrmations nous arrivaient, je le répète, par bribes, 
mais leur confusion, leur contrađiction perpẻtuelles ne faisaient 
qu’augmenter notre angoisse et rẻnervement de tous. 

Enfín je reọus, d’un de mes amis qui ẻtait đemeurẻ ả Iỉuẻ, une lettre 
dẻtaillẻe sur les derniers évènemenls et elle me íỉxa sur notre sort pré- 
sent, tout en me laissant extrêmement anxieux pour Tavenir. 

Voici ce qui m’y était narrẻ : 

Thuyêt, voyant la balaille perdue, avait dẻcidẻ le Roi ả quitter la 
Capitala. R partit donc, peu après le lever du jour, et le Roi, les Rei- 
nes-Mèreslesuivirent, tandis que le Prince Tưởng íermait la marche, 
Ils remontèrent tous le Fleuve aux Parfums jusqu’à Thiên-mộ, oủ les 
Reines-Mèresles quittèrent. Tưirng avait trouvé, probablement, qi^une 
.rẻsistance plus prolongée n’aurait rien de favorable pour sa personne 
et il abandonna, lui-même, son Souverain ả son malheureux sort. II 
revint donc ả Hué, en compagnie de 1’Evêque Caspar et demanda ả 
être reợu par le Gẻnéralde Courcy, qui ẻtaitle Gommandant enCheí 
destroupes ửanọaises. Ce đernier accorda une audience au transfuge 
et celui-ci assura, avec fortes protestations, de. son loyalisme envers 
lesFranọais; ilaffirma qu’il déplorait l’infàme guet-apens qui avait 
coùtẻ la vie ả autantde braves gens., II promit de retrouver l’Era- 
pereur dans les deux mois et demanda que les vainqueurs atlendissent 
ce lapsdetemps avantde luỉdouneg un successeur sur le trône d’An- 
nam. Pour prouver sa bonne foi, il rẻdigea une proclamation dans 
laquelle il vantait les vertus des Franọais et où il ordonnait à la popula- 
tion de ne point troubler la paix, afìn de ne pas 1’entraver dans sa 
politique de conciliation. 
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Là s’arrêtaient les coníìdences de mon ami. J’ajouterai, pour en 
fìnir avec le Prince Tường, que Ies Franọais ne tardèrent pas à s’aper- 
cevoir de la félonie de ce mauvais Annamile, qui trahissait tout le 
raonde à tour de rôle. Dès que le Cơ-mật (Gonseil secret) fonctionna 
normalement, il condamna Tường à neuf ans de prison et à être đẻ- 
porté en France. II mourut dans une ĩle kũntaine et je me souviens 
fort bien que quand ou ramena ses restes mortuaires en Annam, PEm- 
pereur Thành-Thái nous ordonna de nous rendre à Thuận-an et de 
írapper le cercueil de ce traĩtre avec de lourdes chaĩnes de fer. 

Ge Conseil secret, dont je viens de rappeler le patriolisme agissant, 
avait ả sa tête un de mes anciens dont j’ai déjà eu 1’occasion de parler. 
Onavait fait yenirM. Nguyln-hữu-Bộ, qui, comme jel’ai indiquẻ, ẻlait 
Tồng-đôc ả Ilanoi, pour lui coníìer le poste de Vice-Prẻsiđent du Cor- 
mật. On peut penser si ma joic fut grande en apprenant ce choix heu- 
reux. Non seulement j’avais un ami hdèle qui devenait un des plus 
hauts fonctionnaires de la Cour, mais encore j’étais assurẻ que le pays 
allait retrouver, grâce ả son gouvernement habile et sage, une paix 
dont il avait un si grand besoin. 

Mais avant de me rẻjouừ, que de crimes j'’allais encore avoir à dẻ- 
plorer, que de sang j’allais encore voir couler! 

Sans que nous pùmes en préciser la cause, nous pouvions constaler 
que la guerre ửatricide, entre Annamites de religions diíTẻrentes, 
devenait chaque jour plus effroyable. Leslettrés s’armaient sans repos 
et, dans la province de Bình-định, c’était par milliers qu’on comptait 
les cadavres d’Annamites catholiques; c’ẻtait par centaines que leurs 
maisons et leurs ẻglises ẻlaient incendiées. A vrai dire je ne sais s’il 
en resta une debout. 

D’ailleurs il semblait que dès qu’un des nôlres.obtenait ungradede 
lettrẻ, il devait, par cela même, đevenữ un ennemi de la France. C’ẻtail 
làfairepreuve de patrioLisme, prétendait-on. Thuyèt avait, d’autre parl, 
fait un nombre sigrand de proclamations, dans lesquelles il dénonọait 
les chrẻtiens comme des « Franọais de 1’intẻrieur » que les massacrer 
ẻtait considẻrẻ comme une preuve de 1’amour que l’on portait à son 
pays. 

Je ne veux comme coníìrmation de ce que j’avance que les faits 
caractẻristiques suivants. 

Vers 1’ẻpoque où eut lieu la prise de Hué par les Franọais, je fus 
đésignẻ comme Vice-Président au Concours Iriennal de Bình-định. 
Tout se passa d’abord le plus tranquillementdu monde et les première 
etdeuxièmeépreuveseurentlieu dans uncalmeabsolu.M.Hổ-đâc-Trung 
(encore Ministre à 1’heure actuelle), que je devais retrouver ả Huẻ y 
èxerọant desfonctions analogues aux miennes, car nous fùmes ministres 


í 
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enmêmetemps, ẻtait aỉors parmi les examinateurs. La premièreetla 
đeuxième épreuves de 1’examen eurent donc lieu comme à 1’ordinaire- 
Mais, durant la 3® ẻpreuve, M. Lố-thảnh-Thạng, qui exerợait les 
fonctions de Tổng-đòc (Gouverneur de l re classe), vint nous annoncer 
coníìdentiellement que Huẻ venait d’être pris et saccagẻ par les 
Franọais. J’ai dit quel était 1’esprit de révolte qui animait les lettrés. 
Nous fùmes donc assez eíĩrayés devant les suites possibles que pouvait 
avoir un ẻvèneraent aussi considẻrable. Aussi nous empressàmes-nous 
de demandei' un renfort immẻdiat de cent lính aíìn de surveiller les 
■candidats et de rẻprimer, sur le champ, toute tenlative de rẻbellion. 
Mais la sortie des postulants, à la fm de la troisième épreuve, se pas- 
sa normalement. Pourtant, lors de la quatrièrae' ẻpreuve, il n’ỵ eut 
que sept jeunes gens, sur lcs douze admis ả 1’oral, qui se présentèrent 
devant nous. Les cinq autres, tous originaires de la proviuce de 
Quẳng-ngãi, c’est-à-dừe d’un lieu voisin de la Capitale, s’étaient 
empressés de regagner leur demeure. Ils craignaient trop pour leurs 
parents et leurs amis etne voulaienl se trouvei’ loin đ’eux dans un mo- 
mentaussi critique. Comme leur fuite n’était motivẻe que par lapeur, 
nous considérâmes qu’il convenait de lcs excuser et nous les décla- 
râmes reọus. 

A Ilué, par contre, 1’examen ne put se dérouler jusqu’ả la fin et 
l’on dut le suspendre dès la terminaison de la 3« ẻpreuve. 

11 importait fort que la situation fut cachẻe aux habitants le plus 
longtemps possible et le Tổng-clôc s’y employa le mieux qu’il le put. 
Pendant quelque temps les habitants rignorèrent complèteraent. 

Mais les ẻvèuements se prẻcipitaient et à peu de temps de lả le re- 
prẻsentant du gouvernement annamite vint nous annoncer le couron- 
nement de s. M. Đổng-Kbánh. 

J’étais encore ả Qui-nhơn quand j’appris qu’une révolte de lỉnh venait 
d’avoir liêu et qu’elle se propageait dans toute la province đeQuảng-nam. 
Ces anciens soldats chassaient les manđanns en se dẻclarant les man- 
dataires de la population, etils brùlaient les maisons des calholiques. 

Du Quẳng-nam, la sẻdition gagnait le Phú-yên et les bandes s’or- 
ganisaient afm de porter le dẻsordre et le massacre dans la province 
dont j’avais la charge. 

La menace étaitsi violente et elle était suivie de si terribles exẻcu- 
tions que les missionnaires partaient tous ả tour de rôle et qu’iis 
allaient vers Huẻ pour implorer secours auprès des autoritẻs ửanọaises. 
Leur appel devait, comme on le verra bientôt, être favorableme|it en- 
tendu et des troupes ửanợaises ílrent couler encore une fois du sang 
annamite pour délivrer la citadelle du Bỉnh-định dont s'étaient era- 
parẻs les rẻvoltẻs. 



— 51 


En attendant, il importait que jc íỉsse tous elĩorts utiles pourrẻta- 
blir la tranquillitẻ dans ma province et je demandai au Tồng-đòc une 
escorte de cinquỉinte lính afm de rcjoindre mon poste, le plus rapi- 
dement possible. Dès que j’eus 1 -ẻuni mes hommes, je partis. Pendant 
tout le jour le pays était calme et on aurait jurẻ que rien d’anormal 
ne s’y passait. Dès que la nuit ẻtendait son ombre propice, cela chan- 
geaitdu tout au tout et 1’incendie des maisons catholiques faisait monter 
de longues gerbes de feu aqsein du ciel noir. 

Je dus passer la nuit au col de Cụr-môn, où je retrouvai une tren- 
taine de soldats qui avaient étẻ envoỵés ả ma rencontre et ẻtaient 
partis de Phú-yên à marche forcẻe. 

Nous étant remis en route, nous rencontrâmes successivement trois 
compagnies de lính. « Où allez-vous, demandé-je au premier groupe 
que nous croisâmes? — Nous sommes appelẻs au huyện, me fut-il 
répondu. » Ceci me parut quelque peu ẻtrange, mais je n’insistai 
pas. « Que faites-vous ici? m’informẻ-je aupres de la deuxième 
bande? — Nous íaisons une ronde, m’expliquèrent les gradẻs. — Où 
cst votre ordre? — 11 ne nous en a pas étẻ donné. » Je m’apprêtai à 
faire cerner tous ces drôles quand ils prirent la fuite en faisantdes 
signaux ảd’autres individus qui s’éclipserent également avecrapiditẻ. 
Nulle doute, nous avioas euaíTaire à des pirates qui avaient pris une 
mine patibulaừe poui* mieux nous berner. 

A cinq cents mèlres en amont de Phú-yên, le Lãnh-binh (Colonel 
dans une province) s’élait installẻ avec uue trentaine de lính et garđait 
les abords de lacitadelle. Je renvoyai alors les cinquante lính de Qui- 
nhơn qui mavaient fait escorte et je m’empressai de me rendre 
compte des dẻgât<= qui avaient étẻ commis durant mon absence. Une 
grande église, édiíỉée à Phú-yên même, avait étẻ détruite avec pas mal 
de maisons et les missionnaires se hâtèrent, dès qu’ils connurent mon 
retour, de venir me demander rhospitalũẻ. 

J B m’efforọai de leur atténuer la rigueur des temps. Je fus parti- 
culiẻrement aidẻ dans cette tầche par mon ami Tôn-thât-Hân qui rem- 
plissait les íonctions de Bang-tá (Assesseur).' 

Nous nebornâmes pas là nolre activité eL nous parvinmes à arrêter 
Irois révolutionnaires, venant de Vinh, cẻtait un bachelier et deux 
ẻlẻves qui s’ẻtaient dẻguisẻs en devins. En cette qualitẻ, ils allaient 
de village en village et s’efforọaient de recruter des partisans pour leur 
ìnculquer leurs principes de trouble et d’iniquíté. 

J'espérais arriver à mieux encore avec les huitcents lỉnh que j’avais 
ả ma disposition. Hẻlas! mes beaux projets furent rẻd,uits à nẻant. Un 
mois après mon retour à Phú-yên cinq cents de mes soldats prirent 
la fuite et la situation devenait plus angoissante chaque jour. Je ỉls 
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venir tous ceux qui possédaient quelques biens, ainsi que les élèves 
et je les incitai au calme. Je pris en particulier M. Bùi-Quang qui élait 
encore ẻtudiant, pour le sermonner d’importance. C’était, en eííet, le 
íìls d’un homme fort riche et il jouissait de beaucoup d’influence auprès 
de ses condisciples. II devait d’ailleurs accomplir unebrillante carrière 
puisqu’il fut, par la suile, nomraé rainistre honoraire après avoir 
exercé les fonctions de Tồng-đôc de la province de Binh-định. 

Ce fut dans le même teraps que j’appris 1’arrivée de notre Erape- 
reur transfuge Hàrn-Nghi dans la province de Quảng-binh, dans le 
huyện de Tuyên-hóa. Thuyêt 1’accompagnait toujours et, malgrẻ l’ar- 
rêt du Conseil secret qui 1’avait rẻvoquẻ et dégradé, il n’en était pas 
moins en liberté et il continuait à rẻgner par la violence dans les 
villages où il passait. 

Coinme je désirais de toute mon àme revenir en Service à ílué, aíìn de 
saluer mon nouveau souverain et me mettre sous la protection de mon 
amiM. Nguyễn-hữu-BỘ, je mis tout en ceuvre pouryréussir. C’estdonc 
assez laisser entendre que je fus pour quelque chose dans la rédaction 
du rapport que nous adressâmes au Général Prudhomme qui se trou- 
vaità Qui-nhơn. Gfe grand chef ữanọais ẻtait venu dégager la cita- 
delle du Bình-định. Nous lui représentâmes que les dégâts commis au 
Phú-yên étaient de telle nature qu’il importait que les mandarins pro- 
vinciaux pussent se rendre ả Hué, aíỉn qu'ils les fissent connaỉtre dans 
toute leur ampleur. Qu’il était, par suite, de toute nécessilẻ que la 
Gour fút mise ả même de statuer, en connaissnce de cause, sur les 
indemnités à distribuer et les sanctions à prendre. 

Au lieu de nous donner satislaction ce fut une compagnie de soldats 
ửanọais, au nombre de 80, commandẻe par un lieutenant, et deux 
sous-lỉeutenants, qui íìt irruption dans' notre chef-lieu. Un mandarin 
interprẻte, Mr Kê commandait en outre à 100 lính annamites. Le 
délẻguẻ ửanọaỉs, qu’escortait les militaires que j’ai dit, ne fut, tout 
d’abord, pas d’un commerce facile et agréable. Mon chef, M. Phạm- 
như-Xirơng qui exerọaitla charge de Quan-bô (chef de 1’administration 
provinciale), voulut lui donner quelques explications. II se vit imposer 
silence le plus brutalement du monde. Comme il tentait de continuer, 
le dẻlẻguẻ lui en ôta rapidement 1’envie. Un coup de pied d’abord, 
l’ordre de sortir ensuite, furent les seuls rẻsultats tangibles de son 
entêtement. De pareilẩ procẻdẻs n’étaient ni pour me plaire, ni pour 
me tranquilliser, et je tremblais fort. Mais je m’entendis appeler par 
mon nom. Le chef, si brutal tout ả 1’heure, me íỉt asseoir auprès de 
lui ẹt m’interrogea doucement. Un peu plus rassurẻ, je lui narrai ce 
que je savais des ẻvẻnements etje lui signalai 1’arrestation des trois 
rebelles qui ẻtaient tombés en nos ũlets. Ils n’y restèrent point 
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davantage. Le Franợais ordonna de leur faire trancher la tête ả titre 
d’exemple et ainsi fut fait, en présence d’un Phỏ-Quản (commaadant 
en second) de Phủ-yên et de M. Kê. L’exẻcution eut lieu au sabre 
annamite. J’avais eu le soin de demander vingt soldats et vingt lính 
pour entraver toute tentative de révolte et, quand les trois têtes tom- 
bèrent, on n’entendit le moindre murmure. 

Mais lả ne se borna point la sẻvẻritẻ de 1’envoyé du pays protecteur. 
Le malheureux Bô-chánh de la province fut rẻvoquẻ et renvoyé sur le 
champ à Huẻ parce qu’il avait laissẻ arrêter un missionnaire et que 
les habitants avaient occassionnẻ des troubles et brùlẻ des maisons 
annamites. Mon chef d'hier s’en fut, accompagné par des servileurs, 
jusqu’à Quảng-nam, dont il était originaire. 

Je dois à la vẻrité de dire que cette disgrâce ne me fut point désa- 
gréable. Nous n’ẻtions, en effet, pas souvent d’accord, M. Phạm-nhir- 
Xirơng et moi. De plus, il ne m’aiinait guère et s’ingéniait à soulever 
la haine des habilants les plus íbrlunẻs contre ma personne. C’est ce 
qu’il íìt, en partỉculier, vis à vis de M. Bủi-Quang et o’est ce qui m’o- 
bligea à avertir ce dernier assez sévèrement que je réprimerais avec 
énergie tout essai de rẻbellion de sa part. Non content de propager 
ainsi la division entre nous, M. Phạm -như-Xu-ơng encourageait la 
révolLe contre les Franợais et, voỵant en moi U11 adversaire en 1’occu- 
rence, il essaya de me faire assassiner. Je pris alors mes disposilions 
en conséquence. Par la suiLe, après sa révocalion, j’eus maintes fois 
1’occasỉon de retrouver mon ancỉen ennemi. Alors que j’étais au Minis- 
tère des Finances, il y vint souvent pour itnplorer des secours. Régu- 
lièrement je lui fis toujours accorder une cinquantaine de piastres 
annuellement. 

Je fus immédiatement chargé de rexpẻdilỉon des aẩaires de la pro- 
vince, avec comme aide mon cher Tôn-thầt-Hân. 

Par malheur on ne put donner satisík/ction ả la demande que je fis 
de conserver un sous lieutenant et trenie soldats ửanọais pour faire 
1 ’enaĩtrela quiẻtude. Bien plus, on ne me laissa que cinquante fusils 
et on en b rù La trois cents autres, depeur, m’informa le dẻlẻguẻ, que 
les rebelles parvinssent ả s'en emparer, et on encloua les canons. 

Tout naturellement, dès que les forces ửanọaises eurent quittẻ les 
lieux, les troubles recommencèreut de plus belle et les lính dẻsertè- 
rent ả qui mieux mieux. Je n’eus plus bientôt que cent h'nh et je dus 
borner mon activitẻ ả surveiller simplement le chef-lieu. De même les 
Quan-phủ et les Quan-huyện ne bougeaient point de leur demeure et, 
ả quelques kilomètros à la ronde de ces lieux favorisẻs, la révolte 
battait son plein. 

D’accord avec M. Tôn-thằl-Hàn, j’implorai du secours de la Cour. 
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Hélas, paroles vaines. Pourtaut deax aacieas lính de Hué, MM. Bùi- 
Quan et Bùi-EHên avaient sous leurs ordres une bande de mille rebelles 
chacun et tous ces bandits faisaient granđs dommages. Nous ny 
pouvions rien. Eníỉn M. Ngayễn-thân-Triêu, Phủ-sử de Nghla-định- 
sơn-phong (Gouverneur de Bình-định et de Quảng-ngãi) parvint à les 
chasser et à les rejeter jusqu’à Qui-nhơn. 

Le Phú-yên ẻtait provisoirement dổgagẻ, raais je fas rẻtrogradẻ de 
quatre degrés pour avoir laissé échapper des lính et mon pauvre 
compagnon, Tôn-thât-Hân, fut lui aussi reLrogradé de deux degrẻs 
pour la même faute. De plus, nous étions tous deux appelés d’urgence 
ả Hué, mis en disponibilitẻ, en attendant l’approbation du jugement 
qui nous frappait par la Cour. 
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CHAP1TRE X 


Mon successeur à Phu-yên. — Ma nomination comme An-sat iatérimaire 
au Qaang-binb. — Des troubles plns que jamais. — Comment ja pus 
arriver dans mon nouveau poste. — Peu de tranquillité mais je prends 
néanmoíns une concubine. — Recrutement ettoléranoe. — Combataprồs 
combat. _ Hoàng-Phuc, le rebelle. — Visite de sa Majestể. — Mort de 
Hoàng-Phuc et calme renaissant. 

Quanđ je quittai Phú-yên, je soahaitai, en moi-même, bien du bon- 
heur à mon successeur. Je ne doutais pas, malheureusement pour lui, 
qu’il dut subir encore des avatars nombreux. Vraĩment; je craignais 
pour luí une disgrâce immẻritẻe à la suite d’évènements fàcheux mais 
indẻpendants de sa volonté et de son dẻsir de faire sẻrieusement son 
mẻtier. II n’en devait pourtant rien être. M. Lôc vint de Cochinchỉne, 
avec mille miliciens, en qualitẻ de Gouverneur de la province et il eut 
tôt fait de rétablir le calme. II fit afficher que, quelles que fussent les 
fautes passẻes, il n’en serait pas tenu compte pour ceux qui voulaient 
bien devenir lính, mais que les autres seraient sẻvèrement punis dès 
qu’on se seraít assurẻ de leur complicité dans les actes de pừaterie qui 
venaient de se dẻrouler. Quelques exenaples immẻdiats illustrèrent la 
proclamation que M. Lôc íìt afficher. Sáns tarder les engagemenls 
affluèrent: les gens pensèrent qu’il valait mieux coopéier à chasser les 
pirates que d’avoừ la tête tranchẻe. Ils y gagnèrent dailleurs entota- 
lité. En eífet, dès que sa troupe fut suffisamment aguerrie, le nouveau 
Gouverneur íỉt une chasse eíTrénẻe auxrẻvolutionnaires. Geux-ci durent 
s’enfuir jusque dans les montagnes du Bình-đlnh et n’en plus descendre. 

Quant ả Tôn-thằt-Hân et à moi-même, nous avions regagnẻ Huẻ. 
Nous n’ẻtions point trop inquiets SUP les suites possibles de notre 
disgrằce, comptant beaucoup sur la protection de M. ĩ>ộ. Gelui-ci 
nous fit travailler tous les deux au Gonseil de Rẻgence et il attendit 
deux mois avant de nous proposer pour un nouvel emploi. Ge laps de 
temps écoulẻ, il jugea que le temps devait avoir fait son ceuvre. II 
était dans la vérité et nul ne protesta quand il nous coníìa, à moi le 
poste de An-sát intẻrimaire dans la province de Quảng-bình et à Rân 
celui de Tri-huyện intẻrimaừe ả Bô-trạch (petit centre voisin de 
Uông-hới.) 

Malheureusement le lieu où je devais exercer n’ẻtaỉt point des plus 
sũrs, au contraire. II ẻtait ensanglantẻ journellement et la révolte y 
sẻvissait. Un ancien serviteur de Thuyết, nommẻ Hoàng-Phủc ẻtait un 
redoutable chef de bande. Sa puissance s’augmentait de ce qu’il était 
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rẻgulièrement assermentẻ par notre ex-souverain Hầm-Nghi, quebeau- 
coup considéraientencore comiĩie le véritable Empereur d’Annam. Un 
ordre royal confẻrait donc ả Hoàng-Phúc le titre de maréchal et il 
avait tout pouvoir pour organiser la rẻsistance à l’ordre établi. 11 
ẻtait aidẻ dâns sa tâche par un ancien Tri-phủ de ỡửc-thọ, nommẻ 
Nguyễn-phạm-Tuân, qui avait également le titre de maréchal. Ge 
dernier ẻtait originaire de Ron et son iníluence était grande dans 
toute la région. L’organisalion rebelle ẻtait donc importante. Elle 
porta ses fruits. Trois ả quatre railles pirates servaient de soldats. 
Tous faisaient merveille, si tant est que ce qualificatif ne puisse 
paraĩtre excessií pour la besogne qu’ils accomplissaient. Les autorités 
indigènes régulières tombèrent entre les mains de ces deux chefs. En 
particulier, Phúc put s’emparer du Quan-bò de Ngạn-sơn (centre qui 
setrouve àl’endroitoủ s’élèveactuellement rẻglise du pẻre Laurent). 
Le mandarin peu fortuné venait d’avoir la tête tranchẻe quand je 
parvins sur les lieux. Cétait lả, on en conviendra, une lầcheuse 
entrẻe en matière. 

Pour m’éviter un pareil sort, le Rẻsident-général, M. Ilector, me 
prescrivit de gagner mon poste par voie de mer et il envoya un vais- 
seau avec un Comrnanđant et deux cents soldats íranọais pour me 
protéger au moment de mon débarquement. Ccluí-ci s’effectua sans 
encombre. Cepenđant nous dũmes sẻjourner dans un campement 
improvisé, le Commandant, les soldats et moi, pendant sept longues 
journẻes. Ce fut ả 1’endroit où se trouve actuellement le signal qui 
indique la barre de la rivière de Bổng-hới, que nous restâmes en 
attendant 1’instant propice pour póửsser plus avant s Enfìn un mis- 
sipnnaire ữanọais, que les Annamites appellent M. Ninh, vint nous 
annoncer que la route ẻtait libre. M. Ninh vit encore. Si mes ren- 
seignemenls sont exacts, il exerce actuellement ả Huẻ et le père Cadière 
le connaìt bien. Nous suivímes donc notre guide et nous parvinmeSí 
$ans encombre, dans la citadelle de Bông-hới. 

Je m’empressai de fai^e construire, en cet endroit, des abris pour 
mes chers défense’urs. Une maison en tuile fut édiíỉée pour le Com- 
mandant, tandis que des paillottes furent construites pour loger les 
soldats. C’est sur 1’emplacement où se trouve actuellement les bâti- 
ments de la Garde-indigène que s’élevèrent ces diverses constructions. 

Quant au pẻre Ninh, il dut, lui aussi, loger dans la citadelle. Son 
ẻglise avait, en eííet, étébrùlée. Les voyageurs qui se rendent actuel- 
lementà Huẻ, peuvent voir s’ẻlever sur leur droite, auprès de la 
route, une petite pyramide en pierre. Ils ne se doutent pas qụe cet 
endroit, bossuẻ de tombes, ẻtait un village catholique ílorissant. 11 
fut dẻtruit, au momenlí' dont je parle; les habitants en furent mas- 
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sacrẻs et 1’église, qui se trouvait juste au lieu oủ s’ẻrige le petit 
monument en question, rasée. 

Si j’en crois Jes documents que j’ai consultẻs à ce sujet, il y eut 
alors un prêtre indigène el 442 chréliens massacrés; 10 chrẻtientẻs 
rẻduites en cendres et 1.800 chrétiens refugiẻs sous les murs de la 
citadelie, sans abri et sans vivres. 

L’état de trouble n’ẻtait donc pas un vain mot. Ce fut pourlant en 
ce temps là que je pris une prcmière concubine. Ma mère 1’avait choi- 
sie pour moi, d’accord avec ma femme. Elle était âgée de dix-huit ans 
et elle logea avec moi. Ge fut deưx mois après ma prise de Service 
comme An-sátque cet évènement eùt lieu. C'était une gentille compagne 
qui mourut cinq ans après son entrée dans ma maison. Elle me donna 
deux íỉls, qui ne vẻcurent quepeu detemps,et uneíille.Celle-ci épousa 
le Quan-huyên de Lê-thủy et elle á crẻé une nouvelle famille. 

Pour en revenir à notre installation commune, elle fut complètẻe 
de la faọon suivante. Après avoir logé les soldats comme je l'ai dit, 
je revins habiter la maison oủje demeure encoreau momeut oủ j’ẻcris. 
Dix soldats ỉranẹais íurent spécialement détachés pour veiller à ma 
sẻcuritẻ personnelle. 

G’ẻtait, en effet, uniquemcnt moi qu’ils protégeaient, car j’avais eu 
le soin d’installer ma mère, ma femme et mes deux enfants, dans la 
pagode royale, située ả 1’intérieur de la citadelle. Les êtres qui m'étaient 
chers ẻtaient ainsi piacés sous la sauvegarde du Commandant. 

Quand nous fumes chacun dans nos demeures respectives, le Com- 
mandant me vint visiter pour me remettre les deux sceaux de la 
province, insignes de 1’autorité qui m’ẻtait dévolue par procuration de 
Sa Majesté. Je reọus le ReprésentantduGouvernementfranọaisenrobe 
de cérénomie et je lui fis les saluts rituels. En revoyant cette scène en 
son temps et en son lieu, je ne puis m’empêcher de lui trouver quelque 
grandeur. Un offìcier, en grande tenue, apportant à un pauvre 
mandartn, ẻgalement vỗtu le glus richement possible, les marques de 
son pouvoir dans une pauvre maison annamite, c’était là un spectacle 
assezpittoresque. Pouvoir qui risquait đ’ailleurs d’être ẻphémère et qui 
avait chance de íỉnir de tragique faọon. G’était ma tête quiẻtaiten jeu. 
Aussi, songeant à mon destin, probablement funeste, je ne pus 
m’empêcher, tout en faisant les grands lays, de verser quelques lar- 
mes. Je n’avais guère que trente sept ans et il me semblait que ma 
destinẻe, si elle devait être tranchée si tòt, aurait ẻté de courte durẻe. 
Le Commandant, ému, et ayant les mêmes pẹnsées que moi, me releva, 
essuya mes larmes et m’embrassa. 

Je repris alors courage et je promis íỉdẻlitẻ à mon Roi et au Pays 
Protecteur, me jurant de les bienservir. 
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En fait, mon autoritẻ ne pouvait s’exercer que médiocrement. 
Le Gommandant et moi dùment nous contentcr de gouverner cinq 
villages seulement. G’ẻtait ceux de £>ông-hới, de Kiêm-bình, de Tiền- 
thiêp, de Canh-dương et de Phu-minh. Les habitants de tous les autres 
heux étaient des partisaus de Hoảng-Phủc et se refusaient ả nous recon- 
naĩtre comrae chefs. Tout ce qu'il nous était ỉoisible d’obtenir d’eux, 
c’était des bambousetquelquesautresmenus objets. Pour rimpôtper- 
sonnel, il n’y Mlait point songer. «Nous l’avonsdéjàversẻảS. E. Hoàng- 
Phúc », nous rẻpondaient-ils à toute demande de notre part et il nous 
étaitimpossible d’insister. Nous n’ótions pas encore en force pour sẻvir. 

Peu après le Commandant me fìt appeler à son bureau, dans la cita- 
delle, et il me remit un ordre royal. Le Conseil me prescrivait de 
rechercher avec activité et d’arrêter tous les lính ét tous les secrẻtai- 
res qui avaient fui, en abandonnant leur Service. La chose était peu 
aisée. Dẻs que je voulus mettre 1’ordre reọu à exécution, je sentisla 
révolte gronder de plus belle. 

J’ẻtais «tropen l’air », suivant 1’expression militaire consacrẻe. Tous 
les jours, malgrẻ mes dix bravesgardiens, je risquais d’être enlevé. Je 
dus me rẻsigner à me rẻfugier, moi aussi, dans la citadelle. 

Peu à peu cependant les línhsetles secrétaires, qui habitaient les 
villages sous notre emprise, íìrent amende honorable et revinrent en 
grand nombre. Les uns et les autres me demandèrent d’oublier leurs 
fautes passẻes et de les utiliser comme jadis» Les temps étaient trop 
troublés pour se montrer d’une sẻvéritẻ excessive. Je donnai doncsa- 
tisfaclion à ces gens, en dẻplorantseulement que tous, sans exception, 
ne suivissent pas 1’exemple qu’ils donnaient. 

Mais ce n’était point tout d’avoir réduit le nombre des révoltés, il 
fallait encore pourvoir à augmenter celui de nos défenseurs-. Les 
lính volontaires étaient en quantité restreinte et le Gommandant me 
donna 1’ordre d’y parfaire en recrutant sur placecent soixante soldats. 
Naturellement je songeai à les trouver parmi les anciens lính. Pour 
inciter eeux-ci ả reprendre du Service, je proposai de les autoriser ả 
jouer (ả l'aide de sapẻques) avec les Chinois qui se tựouvaient lả. On 
peut s'étonner qu’à une ẻpoque si íertile en tueries une population 
chinoise existât à Bông-hơi. Mais qu’est-ce qui est capable d’arrêter 
le mercantilỉsme de nos oncles jaunes ? 

Donc tous les dimanches, on prit 1’habitude de payer les lính, aíìn de 
leur íournir l’enjeu suffisant pour qu’ils pussent tenter la chance. 

Je savais, par expérience personnelle, combien 1’autorisation de 
jouer procure une satisíaction profonde ả mes compatriotes. Moi- 
mỗme, je n’ẻtais pas exempt de cette passion. J’ẻtais, je puis le dire, 
joueur commeles cartes. Combien de fois, alors que j’ẻtais plus jeune/ 
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ne m’est-il pas arrivé de fuir, durant la nuil, la maisou parternelle 
pour quelque partie de « bác-quan ». Afm d’évitev les réprimandes, je 
glissais un mannequin sous mes couvertures, et mes parents, convaincus 
que je dormais bien sagement étaient loin de se douter de 1’endroit 
où je passais des heures volẻes à mon sommeil. 

II n’y avait même.pas, hélas, que cela que je volais et ma chère et 
tendre maman en savait quelque chose. Ayant découvert sa cachet- 
te ả sapẻques, j’y puisais fort souvent et j’allais perdre en de brèves 
minutes le fruit de patientes ẻconomies. Pourtant ma mère était fort 
chagrine quand elle s’apercevait de ces larcins. Non pas tant 
pour les vols eux-mêmes que pour 1’emploi que je faisais de 1’argent 
dérobé..Elle ne détestait rien tant que le jeu, en eíTet. 

Si donc j’avais rẻsisté aux larmes de cet être respectẻ alors que 
j’étais jeune, et. par conséquent plus sensible, on peut penser en 
vérité, que je ne fus pas plus raisonnable comme An-sảt. 

Le Commandant fut contraint de m’arracher maintes fois à une 
partie prolongée et il me íaisait honte autant pour le peu de dignité 
queje monlrais, que pour les pertes noinbreuses qui étaient pour 
moi le rẻsultat le plus tangible d’une soirẻe passée de pareille faọon. 

Mais je me trouvais jeune. La mort me guettait à chaque pas. Je 
voulais donc prolìter des jours que j’avais à vivre. Dormir me parais- 
sait oiseux. Doncje jouais, malgrẻ toutes les reraontrances. Après 
une nuit blanche, je stutais à cheval et, quelques sous-officiers fran- 
ọais et moi, partions vers un autre ainusement où la chance joue ẻga- 
lement un rôl« important. La chasse aux bêtes fauves, moins dange- 
rcuse qu’alors la guerre à 1’liomme, prenait nos forces et notre activilẻ. 

Pour en revenir aux choses plus sẻrieuses, il ẻlait parfois urgent 
de monter une garde attentive autour de la chaloupe qui apportait 
des vivres destinẻs ả la garnison franọaise. Le 1 'avitaillement en pain, 
de ces soldats, était assurẻ par Huẻ, d’où provenaient ẻgalement les 
ingrẻdienls nécessaires pour leur cuisine. Quant à moi, mon rôle se 
bornaỉt ả leur procurer une trenlaine de boeuís par mois et, quelque- 
fois, des porcs. Lorsque la France fìt don à 1’Empereur d’Annam d’une 
petite chaloupe ả vapeur, elle ne se doutait certes pas de l’usage qui 
devait, plus tard, en être fait. C’est elle, en effet, qui, quatre fois par 
mois, allait et venait de Hué à Đ-ỏng-hới, et vice-versa, et servait de 
moyen de transport. Tous les vivres qu’elle apportait, ẻtaient accu- 
mulẻs dans la grande pagode de Đông-hỏũ qui devint le magasin d’ap- 
provisionnements. 

Un mois après m’être refugiẻ dans la citadelle, les bureaux ẻtaient 
installẻs et le moment me sembla venu đ’accomplir vraiment la tâche 
qui m’avait été conlỉẻe. Je prescrivis donc aux habitants de me tenỉr 
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au courant des mouveưients des rebelles, leur promettant de les pro- 
tẻger et aussi de 1 'ẻcompenser leur zèle. 

De plus, d’accord avec le Commandant, je nommai un Bang-la 
(assistant) đans chaque phu<et huyện, particuliẻrement chargẻ de 
renseỉgner 1’autoritẻ provinciale, et par suite moi-même, sur rétat 
d’esprit des villageois. 

Le résultat d’une pareille mesure ne se fit point longtemps attendre. 

M. Nguyễn-Lập, qui était Bang-tả de Lê-lhủy, vint me signaler 
1’endroit où campaient des révoitẻs en assez grand nombre, et, eu 
même temps, il sollicitait 1’octroi de lính pour les combattre. Nous 
nous empressầmes de le satisfaire et de 1’accompagner. II nous 
emmena alors à Mỹ-duyệt et ả Phủ-việt et c’est dans ces lieux que je 
livrai ma première bataille rangée. Le combat fut acharné. 11 dura 
trois heures et nous fùmes assez heureux pour tuer une cinquantaine 
de rebelles. En outre, parmi les prisonniers de marque f]gurait le 
nommẻ Nhu, qui avait qualité de Lãnli-binh (colonel) de celte com- 
pagnie. Par malheur, les principaux chefs, Chít et Én, qui ẻtaient les 
hommes de coníỉance de Hoàng-Phúc, rẻussirent à prendre la fuite eí 
IIOUS le regrettâmes fort. Craignant un retour ofíensif des bandits, 
qui se seraient vengés cruellement, les habitants des deux villages, où 
uxraient eu lieu ces faits d’armesrelativement importants,demandèrent 
instamment ả être protẻgés. 11 fòt donc dẻcidẻ qu’un sous-Iieutenant, 
Irente soldats ửanọais et quarante miliciens resteraient au village de 
Phủ-việt pour parer ả toute éventualitẻ. 

Encouragẻ par notre succès et faisant preuve d’émulation, M. Trân- 
văn-Sang, Bang-tá de Quẳng-binh sollicita, ả son tour, que dessoldats 
vinssent avec lui jusqu’ả llỹ-thộ aíìn d’y aller combattre les rebelles 
qui ẻtaieut là en grand nombre et y avaient conslitué un quartier 
général. Nous ne laissầmes pas échapper unesi belle occasion de nous 
couvrir d’une nouvelle gloire et je dẻcidai de faire partie de 1’expẻ- 
dition, en compagnie d’un lieutenant, de deux sous-lieulenants, de 
•quatrổ-vingts soldats ửanọais et de vingt miliciens. Malheureusement, 
les rebelles, de leur côté, étaient en nombre et ils possẻdaient, 
entre autres armes, des fusils perfectionnés et un millier de 
eartouches dont ils s’étaient emparés en tuant les soldats franọais 
qui accompagnaient un convoi de munitions. Nous arrivấmes de nuit 
et nous installâmes dans la grande pagode de Mỹ-thộ. 11 n'y avait pas 
plus de trois ou quatre heures que nous ẻtions là, goủtant un repos bien 
gagnẻ, quand notre prẻsence fut signalée. Les pirates, ne doutant pas 
de leur íorce, vinrent vers nous. Stupidement, d’ailleurs, ils-se mirent 
ả tirer des coups de fusil en 1’air. Nous eùmes la joie de constater 
ninsi que ces gensne savaient passe servir deleurs armes. Nẻanmoins, 
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ổtant donné leur nombre, la situation pouvait devenir grave. Un sous- 
lieutenant résolut donc d’essayer de frapper nos adversaires de terreur. 
11 grimpa sur un arbre et, grâce à la lueur des coups de feu, il eùt la 
chance de repẻrer l’endroit oủ se tenaient nos ennemis et il en tua 
cinq. L’un de ceux-ci était arraé d’un fusil et les qnatre autres ne 
possédaient que des coupe-coupe Pris de panique, tous les autres 
se sauvèrent et nous ne réussĩmes pas à les joindre suffisaminent 
rapidement pour les cerner. Nous nous coutenlâmes donc d’ẻlever un 
casernement ả My-lhộ (dont on voit encore les traces) et nous y 
laissâines des forces suffisantes pour que les habitants pussent vivre 
sans crainle. 

Je revins alorsrapidementà Bông-hửi, car j’exerọais seul les fonc- 
tions de Quan-bô et de Án-sảt et mes absences ne pouvaient être de 
longue durée. 

Nos sorties n’avaient d’ailleurs pas ẻté inutiles car, après rinstalla- 
tion des deux posles ửanọais, les habitants se rendirent compte que la 
puissance des rebelles déclinait rapidement et ils commencèrent à 
verser 1'impôt entre nos mains. D’aulre part, les autoritẻs indigẻnes 
s’installèrent sous la protection des postes ửanọais et les mandarins 
purent exercer leur office. 

Devant ce résultat encourageant, un troisième poste fut installẻ au 
village de Thỗ-ngoại. Un capitaine, quatre-vingts soldats et quarante 
miliciens l’occupèrent et rẻduisirent ainsi considérablement le champ 
d'action de nos adversaires. 

Mais les officiers ửanọais ẻtaient relativement peu nombreux et la 
Cour se rendit compte qu’il fallait complèter l’aclion faite par eux en 
íaisant appel aux élẻments sains de la population autochtone. Le Con- 
seil pria donc le Commandant de ôông-hỏũ de rechercher un aide 
militaire sur place. Naturellement celui-ci se retourna vers moi pour 
avoir mon avis avant de faire son choix. Je lui proposai mon oncle 
rnaternel, M. Nguyễn-văn-Bang, qui était Tá-lý (vice conseiller) dans 
un ministère ả Huẻ. Mon oncle avait pris peur quand il avait vu com- 
ment tournaient les ẻvènements dans la capitale et il s’ẻtait refugiẻ à 
Canh-diro-ng (village près de ENing-hỏũ). Cela n’en était pas moinsun 
brave et digne homme, dont le loyalisme seul envers la France avait 
mis les jours en danger. 11 fut donc agrẻé par le Commandant. 

Nous tinmes ainsi le pays dans un calme relatif et sept mois environ 
après ces principaux ẻvènements le Cơ-mật (Gonseil de Régence) dé- 
pêcha vers nous un dẻléguẻ royal, M. Phan-đỉnh-Bỉnh. Ce haut man- 
darin ẻtait le grand père maternel de s. M. Duy-Tần. Dès son arrivée, 
M. Phan-đinh-Bính, qui était accompagnẻ de deuxLãnh-binh(coloneIs 
des troupes provinciales) et de vingl miliciens armẻs, fit afficher partout 
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une proclamation énergique. Le cahne le plus absolu était conseillẻ 
aux habitants qui pourraient travailler en sécuritẻ s’ils livraient les 
íauteurs de dẻsordre, mais qui seraient chầtiés avec la plus grande 
sẻvẻritẻ s’ils essayaient de perpétuer la guerre civile. 

Là ne se borna pas son activitẻ et, pendant les dix mois qu’il passa 
parmi nous, on peut đire que M. Phan-đlnh-Bính íỉt tout ce qui était 
en son pouvoir pour cupturer Hoàng-Phúc. ữétait là le Principal ob- 
jectif de sa mission. J’ai đéjà dit quelle était 1’iníluence de ce serviteur 
zèlẻdu Prince Thuyêt et comment Phúc ẻtaitdevenu, pour ainsidire, 
1’âme de la 1 'ébellion. Mais ía coníìance que lui avait témoignẻe l’ex- 
Rẻgent, n’ẻtait pas dẻmẻritẻe. Durant cette lutte acharnẻe, entre la Cour 
et lui, Phúc ne laissa rien au hasard et toutes les tentatives faitespour 
s’assurer de sa personne échouèrent lamentablemeut. Le malheureux 
Phan-đinh-Bỉnh ne put venir ả bout de son redouLable adversaừe 
et il fut rappelẻ à Ilué. II rejoignit la capitale la mort au cceur. 
II n’ignorait pas, en effet, qu’il allait encourir la colère de s. M., 
qui n’admeUait pa& une impossibilitẻ ả l’exẻcution de ses ordres. 
En eíĩet, un blâme sẻvère ratteignit dès qu’il eut comparu devant le 
Gonseil. 

L’Empereur Bống-Khánh résolut alors de se rendre compte par 
lui-même de 1’importance de ce íoyer de la résistance que constituait 
la province de Quẳng-bình. Accompagné de s. E. Bộ, s, M. arriva à 
Bổng-hỏù. Le Quẳng-bình ẻtait, à peu près, la seule province qui ne 
fùt encore soumise. Gela tenait à ce que c’était dans les inontagnes 
du Quẳng-bình qu’étaient installẻs le Roi Hàm-Nghi et ses partisans 
.et que, logiquement, les proclamations et les encourageinents à la 
rẻvolte parvenaient àtroublerla populalion plus que partout ailleurs. 
s. M. sẻjourna un jour à Mỹ-thọ et six jours à Bông-hởi. Nous allâ- 
raes, le Commandant et moi, à sa rencontre ả Mỹ-thọ, oủ nous la 
prẻeẻdâiues de quelquesheures. L’Empereur élait, de toute évidence, 
entourẻe d’une force armée considérable. Gelle-ci comptait deux cents 
soldats franọais et huit cent lính. Une proclamation fut immédiate- 
ment lancée par le Souverain: « Pardon pour les fautes passẻes, y 
ẻtait-il affirmẻ. Que chacuu rendre dans la paix^ que le travail reprenne 
dans la sécuritẻ et la prospẻritẻ du royaume en sera la consẻquence 
immédiate. Mort pour les íauteurs de trouble, coníỉscation de leurs 
biens et suppression de leurs litres nobiliaires, y était-il ajouté ». Cet 
appel ả la raison fut entendu. Nombreux íurent les chefs et sous-chefs de 
canton qui vinrent, accompagnẻs d’habitants, vers le Roi pour 1’assurer 
de leur íỉdẻlitẻ et lui apporter des cadeaux. s. M. les reọut avec joie 
et leur distribua des piastres et des indemnités pour les dédommager 
de la destruction de leur inaison, brúlée par les rebelles. 
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A Đông-hới, s. M. habita dans la pagoderoyale. Tous les jours j’ẻtais 
appelẻ par Elle. Parfois Elle me faisait asseoir sur une natte placẻe 
à ses pieds et m’invitait à boire quelques tasses de tké. J’écoutais 
ainsi les sages paroles qu’Elle đaignaU profẻrer..« Pourquoi, mede- 
mandait mon Maìtre, les manđarins en retraite n’usent-ils par de leur 
iníỉuence sur la population et ne conseilỉent-ils sagement les gens? 
Pourquoi n’incitent-ils pas les rebelles ả rejoindre leúr foyer et à cesser 
une lutte inutile? Si ces vieux serviteurs de la Courneserésolventpas 
à rendre les Services qu'on est en droit cTexiger d’eux, les Franọais 
Hniront pas douter d’eux et ils les tueront. Quelle perte ce sera alors 
pour le Royaume que la disparition de ceux que leur âge et leurpassẻ 
font les dẻtenteurs de la sagessel® « Sire, répondais-je alors, mon 
beau-père demeurait jadis ici et il aurait pu avoir quelqu’aatoritẻ sur 
les villageois. II vous a plu de 1’appeler à Hué, lors du couronnement. 
Nous ne comptons donc plus comme ancien dignitaire que M. Jỉoàng- 
tá-Viên ». Le Roi ordonna de faừe comparaỉtre devant lui celui dont 
j’avais citẻ le nom. «11 faudra faừe des proclamations au peuple que 
vous signerez, lui ordonna s. M., et, de plus, vous đevrez reprendre 
du Service, en ces moments troublés, pour nous être encore utiles. 

Quand il regagna sa capiLale, le Souverain emmena avec lui 
ỉl. Hoàng-tá-Viên jusqu’à Huẻ. Là, ce dernieríut présenléau Résident 
supẻrieur et il revint ensuite à Đổng-hới en qualité de Délégué royal, 
auprès du Commandant. Comme il.lui avait ẻté recommaưđẻ, il fìt 
proclamation sur proclamation. La chance parut d’ailleurs lui sourire. 
Les Annamites entendirent ses appels pressanls et, peu ả peu, le vide 
se fit autour de Hoàng-Phúc. Celui-ci, rongé par le chagrin de voir 
ses eíỉorts vams et la désaííeclion grandissante, tomba malade et il ne 
tarda pas ầ mourir. Dès que nous apprimes son décès, nous nous 
rendímes, le Goinmandant et moi, sur le licu oủ il avait ẻtẻ enterrẻ. 
Nous le ữmes exhumer et nous pùmes constater sonidentité. La clef 
de voũte de rédiíìce venait de s’écrouler. Après la mort du chef, la 
foule des partisans se débanda. cẻtait la paix qui renaissait et qui 
s’ẻtendait, de procbe en procbe, à travers toute la provlnce. Je puis 
dire que, les uns et les autres, nous 1'avions bien gagnée. 
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CHẲPITRE XI 


La capitare da Hàm-Nghỉ. — Je reconquiers mes grades perdns et sois 
nommé An-sat titnlaỉre de Dông-hoi. — Mort de ma mère. — Mort đe 
s. M. Dững-Khanh et avènement da s. H. Thành-Thái. — La disette 
m’obIige ả reprendre prématurément mon Service. — Un congé bien 
gagné. — Encore des tronhles et capture des rebelles. — Je retourne à 
Thna-thiên coairce Phn-Tbna. — .Coliaboratĩon avec la Résidence snpé- 
rienre. — Hariage de ma íìlle. — Mes nonveaux amis. 


Deux mois aprẻs le départ de Hoảng-lá-Viên, qui ne resta que 
quatre mois ả Đống-bơi, un autre fait, non moins important par ses 
conséquences que le décès de Hoàng-Phúc, contribua à assurer le calme 
dans le roỵaume d’Annam. Le roi Ílảm-Nghi fut capturẻ. Depuis le 
mois de juillet 1885, date de sa íuỉledelademeure impẻriale, on avait 
fort souvent nourri 1’espoir d’arrêter 1’ex-souverain. Nẻanmoins celui- 
ci avait toujours su se dérober aux recherches les pỉus minutieuses. 
On peut même dire que les autorité militaires désespéraient de jamais 
pouvoir s’en emparer. Gependant les derniers renseignements fournis 
paraissaỉent plus sérieux. II semblait hors de doute que le Roi fugitif 
fủt chez les Moĩs, dans un petit village qui se trouvait justement dans 
la province de Quẳng-bỉnh. On le disaitmalheureux aupossible, dans 
un état des plus misẻrables, à peu près abandonnẻ de tous ses parti- 
sans. Nul ne croyait plus au renouvaau de sa puissance et, de par 
ceia même, ses partisans devenaient rares. Un de ceux-ci pourtant lui 
demeuraít inébranlablement fidèle. G’était un íìls du Rẻgent Thuỵêt. 
ỉl y avait là du mérite. Quand on saít à quel sort lainentable étaỉent 
condamnés ces fugitifs, on ne peut sempêcher de rendre hommage 
ả ccux qui continuaient ả entourer 1’Empereur de respect et de 
dévouement. Celui qui, officielIement, avait rẻgnẻ pendant plus đ’un 
an, était maiũlenant malade, aữaibli par Ies íièvres et, quand il lui 
íạllalt fuir, c’ẻtait sur le dos des Mois qu’ii devait gagner un abri plus 
propice. Mais du malheur naít la trahison. Quelques uns des, soi-disant, 
partisans du pauvre harcelẻ vinrent inđiquer son repaire au Capitaine 
Boulangier qui, depuis plus de six mois, s’efforọait en vain de le đé- 
couvrir. Yers les sept heures du soir, les envoyẻs du Capitaine íranọais 
parvinrent ả cerner la demeure où đormaient Hàm-Nghi et le ílls de 
Thuyềt, nommẻ Tòn-thât-Thiềp. Ils enfoncèrent la porte et trouvè- 
rent devant eux deux hommes dẻcidẻs ả ce dẻíendre. Hẻlas, le Roi fut 
bientôt désarmé et celui qui l’aimait et qui essaya de lui ẻviter la 
bonte de la capture en le tuant, fut abattu d’un coup de fusil. 
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Le Commanđant se rendit à Tuyèn-Hoa OÌI on avait amenẻ Hảm-Nghi 
après sa capture à Khe-ta-bao. II descendit, en sa hompagnie, jusqu’à 
Đổng-hửi. 

Quand le Roi fut en prẻsence du Capitaine Boulangier, il nia, paraĩt- 
il, qu’il fút Hảm-Nghi, ancien Empereur d’Annam. Je ne sais si le 
fait est rẻellement exact, inais ce dont je suis certain c’est que dès 
que mon ancien Maĩtre me vit, II me reconnut et me demanda d’ẻchan- 
ger ma pipe ả eau contre sa pipe de Moĩ, dẻsir auquel j’accédai 
aussitôt. 

Je fus, en compagnie d’un lieutenant de gendarmerie, chargẻ đ’es- 
corter l’ex-souverain jusqu’à Chự-huyện et quatre-vingts soldats 
1'entouraient et empêchaient toute tentalive de fuite.Quant à moi, je 
suivais ce cortège d*assez loin. Le Roi voyageait dans une chaise 
soutenue par huit porteurs et on avait eu le soin de la clore par des 
soies jaunes de la teinte habituellement utilisée pour 1’usage exclusif 
đes Empereurs d’Annam. 

Malgrẻ un peu de mẻlancolie pour cette puissance qui s'ẻmiẻttait 
dẻíìnilivement, j’avais le coeur assez joyeux. J’escomptais, en effet, 
qu’avec la disparition du roi déchu, les troubles allaient finir et que 
mon pays allait voir s’ouvrir 1’ère de destinées heureuses. 

A Ghợ-huyện, j’abandonnai Hàm-Nghi, qui n’avait guẻre fait que 
blasphémer contre les Franợais tout le long du chemin. Des sampans 
étaient là etle captif fut placẻ dans l’-un d’eux pour voguer jusqu’à 
Hué afin d’y avoir. une entrevue avec son frère, 1'Empereur ĩ>ông- 
Khảnh. Son attitude fut lelle que M. Rheinart jugea cette rencontre 
inutile et, étant venu jusqu’à Thuận-an, il fỉt embarquer desuite,le 
roi rebelle sur la canonnière «la Gomète ». En peu de jours Ílàm-Ngbi 
fut conduit jusqu’ả Saigon et, de là, prit la route de l’exil. 

Deux mois après ces évènements, c’est-à-dire en janvier 1889, je* 
reconquis les quatre grades que j’avais perdus et je fus nomipé Ấn- 
sát titulaire de Đúng-hỏú. En même temps M. Nguỵễn-VĨ, ancien Thị- 
lang (assesseur) au Ministère des Finances, fut nommé Bò-chánh 
dans la même province. 

Ce mois de janvier devait être marquẻ, tout au moins pour moi, 
d’évènements importants et à côtẻ de celui que je viens de relater, un 
autre surviut qui prend rang dans rhistoire. Le Roi I>ông-Khảnh 
mourut (28 janvier) et le l er íévrier 1889, il fut remplacẻ sur le trône 
đ’Annam par s. M. Thành-Thái. 

Ilélas, un autre décès devait m’einplir de chagrin í Ge fut celui de 
ma mère qui succomba en mars 1889. Le Commandant voulut bien 
compatir à ma peine et il envĩỉỹa cinquanle soldats, tandis que 
laprovince dẻlẻguaitcentcinquante lính, pourassisteraux obsèquesde 
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ma chère đisparue. Elle repose au village d’origine de mon père, 
c’est-à-dire à Trung-bình. 

Gette fois encore je ne pus observer les règles de la bienséance 
unnamile et je n’oblins qu’un congẻ d'un mois pour pleurer celle qui 
m’avait aimẻ de toute son âme. 

Eu effet, ảcette ẻpoque, une diselte assez violenle sévĩt, et, en même 
temps que les fonctions de An-sát, je dus assurer celles de Thương- 
Tả (contrôleur gẻnéral). 

Au bout de trois mois, la Cour nomma cependant un nouvel Ấn-sát 
et je pus, pendant sept mois, me livrer à ma douleur, loin du souci des 
alĩaires publiquès. 

Je ne pouvais espérer que ma tranquillitẻ durerait davantage et j’at- 
tendais une rẻponse"à ma demande de rẻỉntẻgratỉoa quand de nou- 
veaux troubles surgirent. Deux cents rebelles environ saccagèrent des 
villages et le Quan-bô, M. Nguyễn-Vĩ, en fut rendu responsable. II fut 
révoquẻ aussilốt. Ce fut M. Hô-Dệ qui lui succẻda. Quantà moije 
repris mes íbnctions de Thương-Tá et je fus envoyẻ, en cette qualité, 
au village de Iloàng-viên, avec le Lãnh-binh (colonel) de la province,. 
vingt miliciens armẻs etdeuxcents lỉnh-giống (satellites demandarin). 
Pendant quatre mois nous tinmes campagne sans dẻsemparer. Enfin 
je fus assez heureux pour m’emparer des chefs rebelles Cụi, Én et 
Chít. Le premieríỉtlant et si bien qu’onluicoupa la lêtesurle champ. 
Pour les deux autres ils íurent envoỵés ả Hué et mis en prison en 
attendant 1’exẻcution de ĩa sentence qui les condamnait ả mort. Ils 
jugèrent bon de se révolter, au lieu d’essayer de se faire oublier. 
J’avais, entre temps, ẻté nommẻ Phủ-thừa et c’est moi qui les fis 
alors exẻcuter d’urgence. Je les connaissais et je savais ce qu’ils 
valaient. Est-il utile d’ajouter que la rebellion s’éteignit après la caplure 
deschefs? Cela est de règle et elle ne fut pas mise ici en défaut. 

J’étais donc enchantẻ de mes exploits quand un ordre royal ĩn’en- 
joignit de rejoindre Hué, en qualilẻ de Phủ-lhừa-lhiên (Gouverneur 
civil de Hué). La rẻcompense ne se faisait pas longtemps attendre. 

J’avais 41 ans quand je revins ả Ilué pour la cinquième fois avec un 
grade administratif et la faveur paraissait devoir me sourire. J’eus 
d'abord comme chef M. Trịnh-văn-Thể qui cxerọait en qualité de Phú- 
Doẩn. Jadis, i’avais ẻté plus gradé que lui. II était, à ce moment lả, 
aux Archives tandis que j’avais le grade de Censeur. Souventes fois nous 
avions été de garde enserable au Palais et avỉoĩĩs mangẻ de compagnie. 
Comme je 1’avais toujours traité fort civilement, il voulutbien s'en sou- 
venir. C’est donc dire qu’il me considẻra plus comme unamique com- 
me un subalterne et les aífaìres ẵdministratives n’en allẻrent que mieux. 
Ce fut une collaboration ẻtroite qui rẻgna entre nous. Pendant dix 
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inois nous restâmes ensemble, aussi satisíaits l’un de 1’autre qu’il est 
po&ible. M. Thè était d’ailleurs excessivement sévẻre, mais aussi très 
juste. C’est ainsi que dès que des bouddhistes avaient failli, il leur don- 
naitimmanquablement tort, quoique les plaignants fussent catholiqoes. 
11 n’y a que sur un point que, paríois, nous ẻtions divisẻs. J’ai dit que 
mon chef était extrêmement sẻvère et bien souvent il m’arriva 
d’implorer vainement sa clẻmence. Les rebelles venaient^de plus en plus 
nombreux, pour faire leur soumission. Maintes íois j’aủrais ẻtẻ enclin 
à leur pardonner. Mais M. Trjnh-văn-Th& se montrait implacable. II 
en fit condamner un grand nombre à la peine de mort avec sursis et les 
malheureux partaient pour Poulo-Condore. Beaucoup y succombaient. 
Les moins coupables ẻtaient jetés en prison pour des années. 

Qu’on me pardonne d’essayer de brosser le portraitde ce quej’étais 
ả cette époque. J’avais atteint un âge où le caractère s’affưme, où les 
idẻes ont suffìsamment ẻvoluẻ, où, en un mot, 1’homme a atteint sa 
pleine virilitẻ et où on peut le juger en toute sincẻritẻ. 

Ayant vu beaucoup de choses, ayant mesurẻ rẻtendue d’une disgrâ- 
ce possible et subite, j’en avais gardé une simplicité de moeurs assez 
grande. En principe, j’avais droit, lorsque je me dẻplaọais, ả être prẻ- 
cédẻ par url soldat lapanl sur un tambour. Un palanquin était à ma 
disposition. Eníìn un bâton de commandement ẻtait 1’apanage de ma 
puissance. Sans aucun regret je supprimai tout ce vain apparat. Je 
partais à cheval, avec mon déjeuner SUI' moi. Je mangeais sur les routes 
ou dans quelqu’auberge et il est certain que bien de pauvres gens se 
reposèrent en ma compagnie, sans sedouter, le moins du monde, avec 
qui ils avaient devisẻ librement. Dès que j’ẻtais reconnu les choses 
prenaient une autre allure. Les habitants accouraient et me contaient 
leurs^liírẻrends. Que d’affairesn’ai-je point alors solutionnẻes surpla- 
ce, sans autre papier ni autre forme de procès ? Quand l’un des plai- 
gnants se désolait de mon jugement, j’essayais de le lui expliquer et 
de le consoler. Surtout, leur disais-je, garder vous de faire appel đe- 
vant le Phu-Doỗn. Ce haut mandarin m'approuvera certainement et 
vous aurez fait des frais inutiles. Ceux qui ne voulurent suivre ces 
sages conseils, virent bien qu’ils avaient eu le plus grand tort du 
inonde. 

II était d’ailleurs des utỉlités dont les paỵsans ne saisissaieht point la 
portẻe et qui excitaient leurs murmures. C’est ainsi qu’il me fallut 
ordonner de couper un grand nombre de haies afm d’ẻlargir lesroutes. 
11 ẻtait évidemment indispensable de changer les cloaques existants en 
chemins praticables. Allez íaire comprendre cela à des gens qui vont 
nu pieds et pour qui la boue est une amie íìdèle. N’est-ce point dans 
celle que Ton repique les riz ? Néanmoins, tout íìnit par s’arranger. 
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Le Résỉdenl supérieur s’enquẻrait forl de la possibililé de construire 
ou d’améliorer ces routes, qui permettaient des déplacement#plus 
rupides. C’est pourquoi j’étais souvent consultẻ, par 1’intermédiaire de 
la Cour, sur les comrnodo et incommodo résultants de la confeclion 
de tel chemin ou de tel marché. Entre aatres travaux vicinaux, je puis 
signaler que c’est en ce temps que je íìs tracer, avec l’aide de M. Boura 
(des Travaux-publics), les routes qui đesservent les torabeaux royaux. 
C’est ẻgalement ensemble que nous élevầmes la digue de Thọ-lộc, 
après la Résidence supérieure, qui relie Thọ-lộc au village de Vi-giã, 
et celle de Hà-trung qui servit ả préserver les rizières de l’eau salée. 
Une fois ce travail achevé, le Résident supérieur voulut bien me deman- 
der si je désirais qu’il fút placẻ une plaque avec mon nom, au dẻbut 
de cet ouvrage : « lnutile, répondis-je. Voyons d’abordsi celatientet 
nous la mettrons après ». 

Sur ces entreíaites, M. Trịnh-văn-Thề futenvoyé à Quảng-ngãi et ce 
fut M. Nguyễn-Vĩ, ancien Bô-chánh de Elống-hỏũ et dont lelecteur se 
rappelle peut être, qui vint le remplacer. Avant qu’il eut ẻtẻ rétrogradẻ, 
j’avais, quelque temps avant la mort de ma mẻre, servi sous ses ordres 
en qualilé de Án-sát. Comme bien l’on pense, une entente ẻtroite 
continua entre nous. M. Vĩ ẻtait un fonctionnaire très intelligent, qui 
voulait voừ les aẩaires vite rêglóes et qui exigeait autant de travail 
de ses subordonnés qu’il en fournissait lui-même. Nous devions nous 
retrouver encore au Ministère des Finances, quand j’eus à en assurer 
la direction. 

Comme an peut s’en rendre compte, ma vie avait cessẻ d'être 
perpétuellement agitẻe et je đemeurais en famille, heureux de mon 
sort etde latranquillité enfìn recouvrẻe. Jeprofitai d,e cette accalmie, 
pour marier ma íille, qui venait d’atteindre sa seizième année* J’ai e*u 
1’occasion de noter combien il me semblait préfẻrable que les íìancés 
se connussent, au lieu de se trouver unis de par la volonté seule de 
leurs parents. Je mis donc cette théorie en pratique. Mon enfant avait 
appris les ■ caractères, sous ma dừection, avec le íỉls de mon ami, 
M. Nguyễn-Long, ancien Bồ-chảnh de Sơn-tây’ et elle prit souvent ses 
repas aux côtẻs de ce jeune camarade. Quand celui-ci eut vingt-et-un 
ans, nous convinmes, son père et moi, d’unir ces eníants qui se 
plaisaient mutuellement. Mon ami Nguyễn-Long vint ả Huẻ, aíỉn de 
convenir de rẻpoque du mariage et celui-ci eut lieu ả Kiêm-Binh en 
présence de mon frère et de ma femme. Quant à moi je dus rester ả 
lỉuẻ, oủ mon ẻpouse me laissa en compagnie de mon íìls. 

Trois mois après cette cẻrềmonie, je changeai de chef une fois de 
plus. Ce fut 1’ancỉen An-sát de Sơn-tây, M. Tôn-thằt-Uyền qui vint 
occuper le poste de Phủ-doẩn. II fut nommẻ par Jí. Brièr«í qui Pavait 
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connu, et qui venait lui mème coimne Rẻsident supérieur en Annam. 
M. Uyển parlait un peu le íhinọais et il fut bientôt chargẻ de la route 
du Gol des Nuages, qui relie Huẻ ả Tourane. 

Je demeurai alors seul au bureau pendant un an et je nVeíĩorẹai 
d’y faire de la bonne besogne. 

J’y élais d’ailleurs aidẻ par nonibre de Pranọais qui étaient devenus 
de mesbons amis. Combien de fois n’eus-je point 1’occasion d’aller au 
Cercle ửanọais en leur compagnie? i\IM. Doucier, Boura, et d’autres 
encore, complẻtèrent mon éducation dejoueur, quinelaissaitpourlant 
que peu à dẻsirer. Les cartes ửanọaises, le billard íirent mes dẻlices 
et je bénissais ce temps propice aux jeux et aux ris. 




CIIAPITRE XII 


Oe poste en poste — Retonr dans ma province pour combattre encore des 
rebelles — Mon premier Rẻsident — Le rebelle Phan-Dinh-Pbủng — 
Mission à la ĩrontière du Laos — Je suis nommé Bô-Chanh à Hà-Tinh et 
retrouve mon ami Tôn-Thãt-Hân — Quelques indiserétions — Je prends 
nne 2 e concnbine — Mon retonr ả Huể comme Phu-Doan avec M. Duranton. 

Mes Services continuaient à être appréciẻs et j’en eus la preuve par 
raa nomination temporaire au grade de Bô-Chánh, dont j’allai exercer 
% les íonctions dans la province de Quẳng-Nam. Je n’avais guẻre à m’y 
occuper que de la rentrée des impôts et des aíTaires íinancières de la 
province. Mais, hélas, cette tranquillité ne pouvait se prolonger 
indẻfiniment. 

G’est alors que coramenọa 1’entrẻe en compagne d’un lettrẻ rebelle, 
nommé Phan-Đinh-Phủng. 11 ẻtait parvenu à s’emparer du phủ de 
Quẳng-Trạch (province de Quẳng-Binh) et faisait fort parler de lui. 

Sur ces entrefaites, le Résident Supẻrỉeur, M. Brière vint à passer 
au Quẳng-Nam. II me pria d’aller visiter, en sa compagnie, la mine de 
houille de Nộng-Sơn. Cela n’était qu’un prẻtexte. Durant la nuit, 
M. Brière me íìt savoir officieusement que j’allais être désignẻ pour me 
rendre au Quang-Blnh « En êtes-vous satisíait, me demanda-t-il avec 
bienveillance ? — Je suis enchantẻ de revoir mon pays, lui répondis-je» 
La suite annoncée par cet entretien ne se íìt pas altendre. Quatre 
iours après i’étais chargé des fonctions de Bô-Chánh de la province 
de Đông-Hửi. 

Je revins alors ả Kiêm-Binh, avec mon íỉls. Celui-ci était âgẻ de 
quinze ans etj’en avais assuré moimêmePinstruction. G’ẻtaitunbrave 
enfant qui me donnait toute satisfaction. 

Une surprise m’attendait ả mon arrivẻe. Un Rẻsident occupait le 
pouvoir ả Bông-Hỏù. C'ẻtait la première fois que j’avais à servir sous 
les ordres d’un chef civil, car auparavant c’ẻtait toujourS avec des 
officiers ửanọais que j’avais travaillẻ. Naturellement je me demandais, 
avtec quelqu’appréhension, ce qu’allait être ce cớntact nouveau. Je 
dois à la vérité de dire que ce Résident était excessivement sévère. 
Ce qui me choqua le plus en lui, ce fut sa non compréhension de nos 
coutumes. G’est d’ailleurs un reproche gẻnẻral que l’on pouvait adres- 
ser aux civils de la première heure. Uss’intẻressaientbeaucouỊÍmoins 
à nous que les militaires et bien des heurts provinrent de là. Leur 
mẻconnaissance de nos moeurs, les incitait ửéquemment ả des fureurs 
injustifiẻes. Ils nous renđaient ẻgalement responsables de man- 
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quements qui n’étaient dùs qu’à notre ignorance de la bienséance 
europẻenne. En voici quelques exemples. 

Dix ,jours après ma nomination, M. Nguyễn-Thân arriva au chef- 
lieu. 11 y venait en qualilé de Délẻguẻ royal et ẻtait spẻcialement 
chargé d’aller combattre le rebelle Plian-Đành-Phùng. 11 passa un jour 
à Bông-IIỚi, puis partil sans attendre sonescorte, qu’il avait devancẻe. 
Quand celle-ci entra dans nos murs, je m’empi'essaỉ de la prẻsenter 
au Résident. M. Ngô-Đành-Kha, qui íaisait partie de cette suite, se 
mit, involontaừement, eu retard. ĩl se hâta de nous rejoindre et tandis 
que je remplissais mon oííìce auprès du chef de la province, il entra 
dans le bureau, sans frapper, el se mẻla au rang dss mandarins préscnts. 
Hẻlas, le Résident l’avait vu. Que n’entendit alors point le pauvre 
M. Iíhẳ relativement à son manque de politesse: le malheureux ne 
savait plus oủ se cacher. Pourtant vit-on jamais un subalterne annamỉte 
ừapper à une porte pour être introduit auprès de son snpérieur ? 
M. Lê-Tiru-Khiêc, qui appartenait ả la même escorte, ne fut pas plus 
heureux. II avait apportẻ sa pipe à eau et il la tenait pourtant à la 
rnain. Néanmoins quelle semonce dut-il subir. 

La situation était cependant suffisamment grave pour ne pas 
s’arrêter ả des vẻtilles et faừe grief ả des gens, qui allaient peut-être 
se faire tuer, de manquements de bien peu d’importance. 

II y avait à Quẳng-Trạch deux cents fusils, dont les rebelles 
savaient fort bien se servir. La plupart de ces armes ẻtaient de 
íabrication locale mais d’autres étaient de provenance chinoise. Un 
vẻritable- commerce d’armes et de munitions g’était ẻtabli à Vinh et 
les Ghinois armaient les rebelles en leur fournissant des íusils' qui 
venaient du Yunnam. Les pirates s’étaient iổstallẻs près des mon- 
tagnes, dans des villages escarpẻs et ils ordonnaient aux habitants de 
leur íournừ le riz qui leur était nẻcessaire. On ne peut appliquer 
pourtant ce qualificatif de pirate au patriote Phùng. Le butdecelui-ci 
était, en eíĩet, uniquement de chasser les Franọais de rEmpire 
d’Annam. Si ses eíĩorts allaient ả 1’encontre de rintérêt de son pays, 
il n’en poursuivait pos moins une tâche qui pouvait lui sembler juste 
et utile. Ses partisans perdirent malheureusement bien vite de vue 
1’idẻe primitive et, pour eux, il importait plus de s’emparer du bien 
des gens que de dẻbarrasser le 1 -oyaume đes diables étrangers. 

Le Rẻsident demanda cinquante miliciens et cinquante fusils. II 
proposa de nommer un Bang-Tả sur place et son choix se íỉxa sur 
M. Nguyễn-Thuân qui faisait fonction de Tri-Phù de Quầng-Trạch. 
Pensant que le mieux ẻtait de prendre les révoltẻs par la famine, le 
chef de la province voulùt ả tout prix parvenir à ce que les villages 
ne les ravitaillassent .plus. Je dus, ả cet effet, faire des rondes 
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írẻquentesdans les agglomẻralions suspectes de trop detendresseà 
rẻgard de nos ennemis. D’autre part, j’obligeai le Quan-Phồ à se 
rendre dans les \illages voisins des montagnes, afìn de leur montrer 
qu’on les surveillait de près. Eníìn toutes les nuits je íis faire des 
salves aíỉn d’effrayer les rebelles et de les obliger à fuir. lls rẻpon- 
daient par cinq ou six coups de fusil et ils épuisaient aỉnsi peu à 
peu Ieurs munitions. Bref, au bout d’un raois, ils quittèrent les 
lieux pour s’en aller vers Vinh, Les habitanls, qui avaient ẻtẻ plus 
ou moins leurs complices, vinrent alors faire sur le champ leur sou- 
mission. 

La lutte n’ẻtail pourtant pas fmie et c’est là que mon ami Tôn- 
Thằt-Hâu se couvrit de gloire. Gràce à son action énergique et à celle 
du Déléguẻ royal. M. Nguyễn-Thàn, qui passa près de deux ans au 
Phủ de Bức-Thọ (province de Hà-Tĩnlf), Phan-Đình-Phùng vit ses 
bandes se disperser. Malade de chagrin, il succomba au décou- 
1 -agement de n’avoir pas ẻté suivi dans son mouvement libérateur. Dès 
après sa mort ses partisans furent les premiers à le renier et tous 
íỉrent leur soumission. 

Le calme endormeur nous ravissait de nouveau. Etait-ce délìniti* 
vement cette fois? On aurait pu le croire et je n’eus guère, pendant 
un laps de temps assez long, qu’à m’occuper d’organisation et de 
rentrẻe d’impôt. 

Ma destinée voulait pourtant que je fusse perpẻtuellement mèlẻ à 
toutes les sẻditions. 

Alors que je me croyais le plus paisible du monđe, je reọùs un 
ordre du Cơ-Mật m’enjoignant d’accompagner le Résident à la ửontière 
du Laos. Les Siamois avaient rẻsolu de s’emparer de cette partie du 
domaine indochinois et il importait de rallier des Laotiens à notre 
cause et de leur Paii^e verser rimpôt entre nosgnains, signe par lequel 
ils reconnaỉtraient notre souveraineté. Nous partímes donc à cheval 
vers la ữontière et je suggérai au Résident 1’idẻe d’acheter des 
étoíĩespour les oíírir aux Laotiens etnous en faire ainsi des amis. Mon 
idẻe fut acceptẻe et de nombreux ballots de tissus ẻtaient attachés sur 
les bats des chevaux qui nous suivaient. Notre mission fut couronnée 
de succès. L’argent rentra dans nos caisses sans aucune difficultẻ. 

Cela me valut ma titularisation au grade de Bô-Chánh. 

En même temps que cela me charmait, cette nouvelle promotion 
allait être la cause d’un changement de poste. Je ne pouvais, en effet, 
exercer ces fonclions comme titulaire dans ma province d’origine, 
sauf en cas de troubles ou de guerre. Chargẻ du récolement de 
1’impôt, il est ẻvident qu’un mandarin, exerọant au milieu des mem- 
bres de sa famille et de ses amis, peut avoir tendance à exonérer les 
siens au détriment de ceux qu’il aĩme moins. La mesure est donc sage. 
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Mais cotnmc je l’ai dit, mon aini Tôn-Thât-Hàn avầit eu la cbauce 
d’être apprécié à sa juste valeur par la Gour. 11 venait d’être promu 
successivement Bò-Chảnh puis Tuấn-Vũ (Gouverneur) de la proviuce 
de Hà-Tĩnh. 11 me demanda pour aller servir sous ses ordres eU 
comme bien l’on pense, j’acceptai d’enthousiasme. 

Nous fùmes on ne peut plus heureux de nous voir réunỉs et 110US 
proíìlâmes du bon temps qui devenait enfm notre lot. 

Le Résident de la province, M. Duranton, résidait à Vinh, car il n’y 
avait pas encore de poste à Hà-Tĩnb comportant nomination d’un 
tilulaire. Le Chef de laprovince assurait, en même temps, la direclion 
du Nghệ-An et du Hà-Tĩnh. Autant dire que nous ẻlions nos seuls 
maỉtres et nous en proíỉtions. II faut tonjours une dẻlente après une 
période où 1’on a risqué sa vie, Nous avions mainles fois, Tôn-Thẳt- 
lỉần et moi, frôlé la morl etnousne voulions poiní faillir ả la règỉe 
commune. * * 

Toutesíes nuits, nous íaisions venir des chanteuses. On a si peu 
écrit sur cette catégorie de personnes que sans doute on me permettra 
de donner quelques détails sur leur \ũe, leur éducation et leurs 
mceurs (*)• 

Au Tonkin et dans le Nord-Annam se rencontre une catẻgorie 
spẻciale de chanteuses auxquelles on donne le nom de Cô-đâu ou đe 
A-đắu, tandis que 1’ensemble de la troupe prend le qualiíìcatií de 
Nhà-trỏ ou de Nlià-tơ. Les femmes quỉ composent celle-ci sont gẻné- 
ralement cẻlibataires ẹt elles sont toujours accornpagnées d’utì musi- 
cien, soit qu’elles exercent dans une demeure par.ticuliẻre, 90Ỉt qu’elles 
se rencíent chez un mandarin qui les y couvie. 

Quoique le métier de chanteuse, comme nous le verrons, soit 
quelque peu mẻprisé, il n’en fut point toujours ainsi, du moins 
d’après ce que prẻtend la lệgende. 

II faut remonter jusqu’à la dynastie des Lế postẻrieurs pour en 
découvrir l’origine. 

D’après un écrit, de nature religieuse, trouvẻ dans un pagodon 
élevẻ à la gloire de la Corporation et ẻdiíìé au village de Xuân-Tẳo-ĩ>oài 
(phủ de Đu-Phúc, province de Phủc-Yên au Tonlíin) ce furent les époux 
Binh-Dự' à qui ẻchut 1’honneur d’être les initiateurs du peuple d’Annam 
dans l’art du chant. II est rapportẻ dans ce grimoire que la femme 
d’unmandarinnomméĐ-inh-Lễ, mitaumonde un enfant de toute beau- 
té,qu’on appela Đinh-Dự.GetteramilIe heureuse habitait alorslevillage 
de Lỗ-Dao, huyện de Dông-Ngạn, phù de Tử-So-n, province‘deBắc-Ninh 


0)' Une grande partie de ces renseignoments nous a ẽté íournie par 
M. Nguyỗn-Công-Tiỗu et nous l’en remercions ici. 

1 11 Ulív 
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(Tonkin), Le jeune Đinh-Dựue songeait qu’ả contempler la nature 
et ả en goùter les charraes. II s’ingẻniait à e*n rendre les sons harmo- 
nieux et il devint ainsi un talentueux musicien. Alors qu’il avait vingl 
ans, il se promenait solitaire, ainsi qu’il ea avait coutume, dans la 
montagne de Kứu-Sơn (huyện de Gia-Binli deJaprovince de Bảẹ-Ninh). 
II y croisa une belle et charmante jeune íìlle du nom de Hoa-Nương 
(la demoiselle ũeur) (*). Ges deux jeunes gens se plurent et s epou- 
sẻrent. Mais au bout de peu de témps, la nouvelle mariée, voyant son 
époux plus occupé ả rêver qu’à gagner leur vie, essaya de faire honte 
à son compagnon : « Tout homme, lui dit-elle, se doit d’exercer un 
métier. Or vous êtes nìusicien, je ne chante pas mai. 11 convient donc 
d’aller répandre parmi nos ửères les notions agrẻables que nous 
possẻdons ». Ils íỉrent ainsi et trois années s’écoulèrent. Aubout dece 
temps un ordre royal appela Binh-Lễ, le père de Binh-Dư, à la Cour, 
alors ả Thanh-Hỏa, ả cette ẻpoque Gapitale du royaume. Mais le man- 
darin dẻcéda en cours de route. Sa íamille, tout en transportant le 
corps du défunt, regagna son village d’origine, situẻ près de la 
capitale. Aussitôt aprẻs que 1’enterrement eùt eu lieu, le fils, 
respectueux de la volontẻ du Souverain, se rendit ả la Gour, en 
compagnie de sa femrae. 11 voulait iníbrmer le Roi de la cause de 
la désobéissance de son malheureux sujet. Mais s. M. était soufTrante 
et n’assistait point aux audiences. Pourtant, à force d’insistances, les 
époux íurent admis en son augu^te prẻsence. La femme de £Mnh-Dự 
fut íbrtement ẻmue en voyant l’état lamentable dans lequelse trouvait 
le Souveraiiv Tandis que son mari rendait compte dans quelles cir- 
conslances son père avait trẻpassé, elle ne quittait point des yeux le 
Maĩtre de 1’Annam. « Sire, osa-t-elle dire enfin, Votre Magesté ne 
souffre point de maux internes et je présume que des ennuis persis- 
tants sont seuls la cause de^fotre malaise. Si vous vouliez permettre à 
vos humbles serviteurs de vous distraire *âe leurs chants, je suis 
assurée de votre guẻrison. II ne nous faudrait que quelques jours». 
Le Roi, que les médecins n’arrachaient pas à son état de langueur, 
se coníỉa alors ả elle. Au bout de trois jours de musique et de chant, 
II avait recouvrố la santẻ. Reconnaissant, 11 íìt préparer un festin où 
II convia ses guẻrisseurs et 11 prit une ordonnance élevant EHnh-Dir 
au titre de Thanh-xà đại vương (grand prince, Serpent vcrt) et 
Hoa-Nương à celui de Mãn-đinh-hoa công chúa (Princesse, íleur 
dont le parfum se répand dans le Palais roỵal). La même ordonnance 
prescrivit qu’à 1’avenir toute chanteuse avait 1’obligation de prélever 
une somme de trente sapèques sur son gain pour acheter des papiers 

_ ,4 _ 

(1) II est à noter qae cette appellationdésỉgae actaeỉlemeat une fìlle publique 






























(i’or et des bằtons d’encens. Ceux-cí devaient être brùlés sur les autels 
lies génies prolecteurs des chanLeuses. 

Gomme de juste la légende auréola les ẻpoux Đinh-Dự\ Quand le 
festin fut terminé, raconte-t-on, la femme du musicien lui fit savoir 
qu’elle ẻtait une fée coupable, descendue du ciel pour purger sa peine 
sur la terre. Pourtant, gràce à ce fait qu’elle venait de propager U1I 
rnétier consolateur, qui ne disparaitrait plus du licu où séjournent les 
hommes, elle avait obtenu son pardon et elle devait regagner leciel. 
Elle disparut alors, après avoir salué le Roi et fait ses adieux à son 
mari. Ce dernier, fou de douleur d’une telle perte, se tua, en se frap- 
pant la tête contre une colonne du Palais. Quand son âme eùt aban- 
donnẻ son corps, le dẻsespérẻ fut transforinẻ en un serpent vert qui 
s’envola vers le sud. Le Souverain, stupẻíait, décerna ả la fée et à 
celui qui 1’avait tant aimẻe, les titres précités. 

De tout ceci il subsiste que certains mots, qui rappellent ceux qui 
composaient les noms de ces diíTérents personnages, sontdes vocables 
sacrés qu’il est interdit aux chanteuses de prononcer. Elles doivent 
le^déformer quelque peu et Lễ devient Lơi, Hoa devient Huê, etc.... 

Des rẻgles immuables président également à l’art de chanter. 

Un seul musiciea doit, règlementairement, tirer des sons đ’un 
instrument unique que l’on appelle le Đin-đáy (fig. 1). C’est une 
sorte de guilare, composẻe d’une boĩte de- résonnance, en forme de 
parallélépipède, de 30 centimètres de long, sur 18 centimètres de 
large et 9 d’ẻpaisseur, et d’une tige longue de 1 m. 20. Trois chevilles 
pernaettent de tendre trois cordes de grosseurs $Ịifférentes qui reposent 
surtreize touches (phiêm). Ges cordes, en soie tressẻe, sonl dénom- 
mées giây lão (grosse corde), giây trung (corde moyenne) et giây tiễu 
(corde íìne). La boỉtẹ de résonnance est en bois de trác (dalbergia 
cochỉnchinensis,) quant ả ses parois et en bois de vông ou de vảng tâin 
(careya arborea) sur sa face. La tige est en bois de longanier, quant 
aux touches elles sont en barabou. 

La musique doit être strictement subordonnée au chant, et elle se 
décompose en cinq tons íondamentaux r le cung nam (ton faible), le 
cung bắc (ton fort), le cung nao (ton intermédiaire), le cung pha (ton 
mélangẻ) et le cung huỳnh (ton accélẻrẻ). II y a, en outre, deux tons 
supplẻmentaires : le cung hãm (ton retenu) et le cung trậm (ton grave). 

A côté de cet instrument Principal, la chanteuse en manceuvre 
personnellement un autre, dont elle tire des sons plus stridents. C’est 
le sênh ou le phách (fìg. 2). Le premier se compose đe deux baguelíes 
cylindriques en bois de trai (fagraea cochinchinensig des loganiacẻes), 
que l'on frappe l’une contre l'autre. Le second, plus compliquẻ et 
utilisé par les chanteuses habiles, comprend un morceau de bambou 
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qui résonne en cadense sous le choe de trois baguettes, une grande 
et deux petites, que 1’actrice tient ả raison de une baguette đans une 
rnain et de deux dans 1’autre. 

Enfin les speetateurs eux-mẽmes coopèrent ả l’action et ils dẻlèguenl, 
ả cet eíTet, celui d’entre eux auquel il convient de faire particulière- 
ment honneur. G’est ả l’aide du Trông-chấu (íìg. 3 ), petit tam-tam 
que l’on fait vibrer avec une seule baguette, que le Client de marque, 
que Ton appelle quan-viên, ponctue le cbant et encourage la chanteusí 
en soulignant les passages où elle est particulièremeut remarquable. 
Naturellement, pour remplir convenablement ce rôle, il importe d« 
possẻder des notions musicales assez étendues. Sans entrer ici dans 
plus de dẻtails qu’il ne faut, je veux citer quelques unes des tnanières 
dont on peut frapper le tara-tam et j’en oublierai volontaireraenl 
quelques unes, aíìn de ne pas surcharger ces pages. Lorsque les 
audỉleurs sont đisposés ả ouĩr l’actrice qui se tient à leurs ordres, le 
quan-viẻn s’empare du tam-tam et le fait résonner par le sơ-cồ, 
roulement de cinq coups,dontles trois premiers sont qspacés et les deux 
derniers pressẻs. Vient ensuite le tỏng-cỗ, roulement de quatre coups 
(deux espacés et deux pressés), puis le trung-cồ (un coup espacẻ eĩ 
deux pressés) et enfin le thôi-cồ (deux coups espacés) par leqnel la 
chanteuse et le musicien sont invités à se faire enlendre. Le điềm-cồ 
(coup isolé) sert ensuite ả ponctuér les phrases chantées mais on 
serait accusé de 'íboucher la gorge» si les coups isolẻs retenlissaient 
au commenceoaent d’une phrase. Durant le chant, il est des pẻriodes 
particulièrement agréables oủ la rausique, le chant et les phách concor- 
dent en parfaite harmoníe. II importe alors de rnaniíester sa joie el 
on y parvient à 1’aiđe du ehính-diện (cẳc tùng các) et đu xuyên-tâm 
(lủng cẳc tùng). Le tùng estun coup donné SUI’ Iapeau du tambour el. 
le cảc un coup donné sur sa paroi, ce dernier est un signe particulier 
de contentement. On marque la íỉn de chaque chant ả l’aide du hỏi-hậu, 
du < thủỵ-châu, du lạc-nhạn, du hạ-niắ, etc., etc., Si enlìn, la chanteuse 
est mauvaise et que l’oji veuĩlle la congédier, on frappe, ả la fin du 
chant qui a dẻplu, 5, 6 ou 7 coups de tam-tam, suivis d’un cẳc. 
\ucune n’oserait, après pareille marque de désapprobation, ổontinuer 
ả importuner les hôtes et vite une autre vocaliste remplace celle qui 
n’a point su plaire. 

II me faudraiì des lignes et des lignes pour indiquer les diverses 
íormes de chant mais je craindrais de devenir fastidieux ắmon tour et 
quedes 5 coủps suivis du câc ne viennent m’interrompre et me rap- 
pelet^que la briẻveté est une vertu. Je me bornerai donc à dire 
quelques mots du ^t-nói ou chant parlé. G’est d'ailleurs le chant qiỹ 
a le plus de chancồ de plaỉre aux âuditeurs les plus variés. En prin- 
cipe ỉachanson parlẻe se compose de onze vers, dont les deux premiers 
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résuineiit le sens général de la poésie tanđis que les deux suivants préci- 
sent encore le dẻveloppement subsẻquent. Le 5« et le 6 e sont, obliga- 
toirenient, des sentences parallèles, el ils constituent le fond du sujet 
que les vers suivants ne font que commenter pouraboutir à la conclu- 
sion. Les vers sonl, en général, formés de 7 ou 9 pieds, tìnais il en est 
qui en reníerraent davantage, de raême qu’il existe des poésies de plus 
de t)ĩize vers. 

Si j’ai dù renoncer à décrire toutes les manières de chanter ả plus 
forle raison ne puis-je entreprendre de dénombrer les chansons 
parlées. II y en a des cenlaines et des centaines mais, chose curieuse, 
elles sont presque toutes d’auteurs anonymes quoique, à la vẻritẻ, 
quelques unes soient de véritables chefs-d’ceuvre de nos lettrẻs. Ceux- 
ci se sont contentés de les composer quand ils étaient en compagnie 
de chanteuses. Ges dernières les ont apprises par cceur et les ont 
propagées. La postẻrité transmet ces bijoux littéraires mais nul nom 
ne les accompagne et personne ne saurait en tirer gloire. Je voudrais 
bien clore cette si longue parenthèse, mais le ferai-je sans vous don- 
ner au moins un aperợu de ces délicieuses choses. Je m’en voudrais 
et vous aussi. 

Les poésies, du genre de celles dont je viens de vous entretenir, 
sont Ipuvent précédẻes d’une autre plus courte, appelée mu-ơu, qui 
est, en général, de quatre vers dont deux de six pieds, intercalés entrc 
deux autres de huit. 

Voici une chanson complète. 

Un vieux quan-viên à une jeune chanleuse (ì). 

ChANT PRÉUM1NAIRE 
Est-ce de ưamour, esí-ce une dette ? 

Lorsque ưamant d’nn soir est loin qiCiỉ oublie vile et pourlanl 
qu’iljurait d’aimer qnand il élait tout près ( ỉ ). 
Les empreintes de la grue sont encore fraỉches sur la neigổ qui 

fond ( (i) * 3 >, 

Quand 1’oiseau s’envole e.t part, 071 ne sail pour où, allant vers 

l’Est ou bien vers VOuest. 


(i) Chanson dẻđiẻe par un vienx quan-viên ả une jeune chanteuse đont il avait, 
quỉnze ans auparavant, íréquenté la mère qui ẻtait elle-mênie chanteuse. 

( s ) Lorsque l’on vient chez la chanteuse, on lui témoigne une aữection qui 
lãisse loin derrière elle celle que l’on porte à ẹa íerame. Quaud on a íranchi le 
seuil de sa pơrte, on la traite presque comme une inconnue. 

(3) La grue désigne le quan-viên et la neige qui fond la chanteuse. Le quan- 
vièn est semblable à La grue quĩ, sans souci des empreĨDtes qu’elle a laissées sur 
la neige qui fond, s’envole à l’Est, ả 1’Ouest, on ne sait où. 



Chanson 


Grue, grns, neige neige. 

Naguèrẹ tu élaừ touteịeune et toute ỉnnocence : 
ỉỉélas! que quinze années s’écoulent vite /• 

J’en suừ encore à regarder en arrière et lu as déjà atteint 1’áge dt 

la puberté. 

Au temps de mes amours, tu étais une enfant; 

Maintenant tu vas le marier et je suis un vieillard ! 

N’ẽst-ce-point une honte quẽịe veuille encore te sourire et te parlerỉ 
Ta ịeunesse prend pitié de mes cheveux blanes, 

Et je rêve de Ịaire de toi mon Ảmante chérie. 

Ah! que Vamour rend stupide! 

Asset, assez! Que j’ai le courage de te regarder avee indiỊỊerence. 

Un đernier mot sur le recrutement des chanteuses et leurs mceurs 
et j’en aurai fmi avec ce sujet. 

La vraie et bonne chanteuse ne peut exercer son mẻtier qu’après 
un apprentissage plus ou moins long, suivant son degrẻ d’ĩntelligence 
et son aplituđe ả proíỉter des leọons qui lui sont données. Cetappren- 
tissage a lieu soit sous forme de stage chez d’autres chanteuses qui 
íbrment des ẻlẻves durant leurs heures de loisir, soit sous fome d’un 
travail continu que l’on peut absolument comparer ả une scolaritẻ. 
Dans ce dernier cas, ce sont des vieilles chanteuses, qui ne pratiquent 
plus leur art, qui reọoivent chez elles, comme pensionnaừes, toutes 
les enfants dont la destinẻe est de charmer leurs contemporains de 
leur voix. C'est ainsi que cela se passe à Thải-Hà-Ấp. Quand c’est la 
forme stage qui est adoptẻe, les apprenties servent comme domestiques 
et surtout à aguicher un peu les clients; quant à la forme apprentis- 
sage par leọons rẻgulières, elle n’a lieu que moyennant paiement de 
l’enseignement reọu. 

Dans les deux cas les enfants admises sont, en gẻnẻral, issues de 
parents exerợant eux-mêmesle métier de chanteurs et les jeunes íỉỉles 
remplacent leur mère vieillie. Ce n’est que quand la misère sẻvit sur 
une maison que des íìllettes, nẻes de parents qui ne soní pas de la 
Corporation, apprennent ce raétier. II est, en eííet, considérẻ comme 
humiliant par les Annamites qui ne se font pas faute de rẻpéter : 
xu-ởng ca vô loài, les chanteuses sont des déclassées. 

Et pourtant ưapprentissage commence dès l'âge de 8 ou 9 ans pour 
les íìlles de chanteuses 6t dure fort longtemps. II est vrai que pour 
les aulres, elles débutent ả n’importe quel moment, ả la condition 
qu’elles aient une belle voix et surtout une physionomie agrẻable. 
Cette derniẻre particularitẻ est cependant ỉa moỉns ỉmportante et un 
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diction coníìrme qae la voix est toujours préíérée à labeaulẻ, puisqu , iỉ 
(lít: nhằt thanh nhi sác, en premier la voix, ensuite la beautẻ. 

Le début des leọons consiste dans la rẻcitation de chansons de plus 
en pluscompliquẻes. La difficultẻ de cet exercice estd’autant plusgrande 
que les ẻlèves ne comprennent point le texte, qu’elles doivent rẻpẻter 
par coeur: ce sont souvent des poẻsies très íỉnes ou des morceaux dc 
philosophie assez sublils. Le maniement des baguettes phách est 
encore plus nialaisẻ. 11 est des apprenties qui parviennent ả s’en servir 
correctement au bout de quelques raois ou de quelques annẻes, tandis 
que d’autres doivent absolurnent y renoncer. C’est le rotin qui aide 
d’ailleurs à ouvrir 1’entendement et ả faciliter 1’habiletẻ des doigts. 
Rien à dire à cela puisque la même mẻthode pédagogique est utilisẻe 
pour les étudiants en caraclères. Lorsque les ẻtudes sont dẻclarẻes 
achevées, la chanteuse rentre chez elle. Elle va débuter dans le 
ìnétier. Elle se fait accompagner par un musicien qui est soit son 
írère ou quelqu’un de sa famille. Si nul des siens ne connaĩt ỉ’art des 
sons, un étranger sera son guide. II s’agit tout đ’abord de faire con- 
corder le chant et la musique. Ceci n’est point toujours aisé. II arrive 
maintes fois que la chanteuse est bonne et le musicien dẻplorable, ou 
inversement. Lajeune chanteuse est laissẻe libre, par ses parents, 
d’aller exercer son mẻtier où bon lai semble. Mais des recommanda- 
tions très sỏvères lui sont faites. Elle bst sermonnée d’importance et 
les règles du savoir vivre et du savoir faừe des chanteuses, dignes de 
ce nom, lui sont rẻpẻtẻes plusieurs fois. Une chanteuse honnête, qui 
veut atteindre une situation heureuse, ne doit rien ignorer des devoirs 
qui lui incombent envers elle-même, envers les quan-viên et envers 
ses semblables. 

Elle doit soigner sa personne, faire toilette, ménager ses dires, 
modérer ses gestes de telle sorte que sa modestie soit remarquẻe el 
l’aide à capter 1’estime de ses clients. II lui est spẻcialement recom- 
mandẻ de conserver intacte sa virginité, car cela lui permettra 
d’espérer le riche mariage. Des caresses tant que l'on voudra, car on 
doit être soumise aux quan-viên, mais il faut savoir s’arrêter ả temps: 
«tout, mais pas ọa », telle est la formule. 

C’esfẵẻanmoins, assez difficile. La chanteuse doit, en effet, obẻir 
aux quan-viên qui en disposent ả leur grẻ. Elle doit tout faire pour 
leur plaire et leur tendre, en passent le bras derrière leur nuque, le 
verre d’alcool qui les grisera peu ả peu. Elle doit boire quand ils l’y 

invitent. Et alors, quand le choum-choum a fait son ceuvre, alors. 

alors. 

D’autre part, il est du devoir đe la chanteuse de rendre le culte 
aux génies de la Corporation. Geux-ci sont gẻnéralement adorés đans 
des pagodons entrenus par le chef des chanteuses, appelẻ quẫn-ca 
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0 » trirổuig-ca. A la carnpagne il existe uue Corporation par phố ou 
par huyện, voire même par can ton. En ville le nombre de ces 
corporations est heaucoup pius restreỉnt. Les uouvelles initỉées, si 
J’on peut dire, doivent se prẻsenter chez le chef, auquel elles sont tenues 
de remettre une certaine somme d’argent pour les frais de culle et 
droitd’entrẻe. Iln’y aqu’après règĩement decettedỉme queliceneeleur 
est donnée d’exercer Ieur talent. Si l’on veut s’y soustraire, c’est l’ex- 
clusionet l'exil. Lachanleuse qui va se inaricr est ẻgalement dansl’obli- 
gationde faire une oíĩrande. Si elledivorce, il lui faut le consentement 
du chef pour rentrer dans la Corporation. En principe, si elle devient 
euceinte, par suite d’oubli lors d’une des soirées joyeuses auxquelles 
elle assisle, elle est mal considérée et chassẻe comrne indigne. Enfin 
les chanteuses doivent s’aider mutuellement et se considérer coinme 
les membres d’uue grande farnille unie et secourable. 

[Iéias, malgré la répétition des conseils íamiliaux, en đépit de la 
rigueur des règlements, il est bien peu de chanteuses qui deraeurenl 
irréprochables. C’est pour cetle raisop que les gens du peuple consi- 
dèrent collectivement ces malheureuses comme des êtres faibles, 
paresseux, hypocrites et, íỉnalement, beaucoup plus nuisibles qu’uti- 
les. Ce sont des marchandes d’atnour « qui cessent de jouer aux sen- 
timentales dès qu’elles ont enlevé la natte » sur laquelle elles se 
sont unies, « quyền tịch nhân tựih tận », la natte enlevée, finitramour, 
pourrait-on dire un peu trivialement. Comme le chapeau conique, 
en feuilles d’ananas, qui est trop fragile et se dỏtériore au moindre 
rayon du soleil et sous la plus íìne des pluies, ainsi la chanteuse se 
ílétrit rapidement: « nón chóp dứa vọ- nhà trò ». 

Mais la rancưne des illetrés va plus loin: si les chanteuses se 
marient avec un mandarin, disent-ils, celui-ci sera rẻvoqué ; si elles 
ẻpousent un Ghinois, celui-ci sera contraint de retourner en Chine; 
si elles font Union avec quelque 1 ’iche notable, celui-ci sera ruinẻ» 
(Lằy quan, quan cách; lây Khách, Khách vê tâu; lâyr nhả dầu, nhả 
dáu hèt cùa). 

Mais quoiqu’en prétendent ces rustres, les mandarins et les chan- 
teuses font fort bon mẻnage. Ces pauvres hères, qui n’ont ịamais rien 
appris deleur vie, ne se doutentpoinl de la joie que peuvent procurer 
une voix bien timbrée et une poésie sublile. 

Nous tenons donc en estime celles qui purent nous bercer d,e 
rêves et loin de chercher pour elles un terme mẻprisant, nous les 
considérons comme de notre maison: nous les appelons nhả-tơ 
pour bien marquer qu’elles sont de chez nous, car c’est ainsi 
qu’il faut traduire cette bxpression : « servitểhrs du bureau des 
tnandarins ». 
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Hẻlas, trois fois hélas ! les bonnes chanteuses deviennent races et 
les lettrẻs font de même. L’un n’est-il point la consẻquence de l’autre ? 
ưoriginalité, la subtilité, le charme, tout cela meurt et fait place à 
la Science. Je suis bien vieux et j’aimais tant la douceur de ces jours 
d'antan. 

Mais je ne vais point me perdre maintenant dans un panégyrique 
des années déíuntes. J’en reviens à mon ami Tồn-Thằt-Hân et à moi- 
même. 11 n’est que temps. 

Si vous vous en souvenez, j’ỉndỉquaỉs que nous avions coutume, 
chaqae nuit et aíìn de coinpenser nos fatigues passées, de faừe venir 
des chanteuses. L’une d’elle (Cô-Bính) sut attirer particulièreinent 
l’attention de mon ami. 11 passait la plus grande partie de ses loisire 
en son agréable compagnie. Finalemeut, il en fil sa troisième femme 
et elle lui donna, par la suite, pas mal d’enfants. Mais Madame Tôn- 
Thằt-ÍIàn partageait sans doute l’opinỉon de la majorité des habitants 
du royaume d’Annam. Elle n’aimait pas les chanteuses et elle le fit 
bien voir. Elle devint littéralement furieuse de voir l’une d’elles pẻné- 
trer en son logis. Si bien qu’elle le dẻserta et qu’elle quilta Ila-Tĩnh 
pour retourner à ílué. Elle íỉt d’ailleurs part de sa rancceur à mon 
épouse: « Hâtez-vous. lui dit-elle, de choisir une concubine ả votre 
époux. Sinon il fera comme le mien et il vous imposera la íréquenta- 
tion d’une de ces íìlles ». ăla femme trouva probablemenl le conseil 
sage. Ce fut sa nièce, âgée de quinze ans qu'elle me đonna comme 
deuxième petite ẻpouse (la première que j’avais eue ẻtait morte 
depuis près d’un an). J’eus aveccette nouvelle compagnetrois enfants: 
une fille, qui mourut prẻmaturément; un garọon, que je perdis alors 
qu’il ẻtait âgẻ de cinq ans et un íỉls qui est encore vivant et qui mar- 
che actuellement sur ses quatorze ans. 

Mais si tout se passa à souhait de mon côtẻ, il n’en fut pas de même 
pour mon Ami. Sa femme lui choisit une concubine ả Huẻ et ẻmit la 
prétention de lui íaire rẽpudier sa chanteuse de malheur. Ce fut sans 
succès. La brave íìlle demeura et la concubine imposẻe fut honteuse* 
ment cbassẻe. 

Malgré nos plaỉsirs, les choses sérieuses n’ẻtaient poiut nẻgligẻes. 

Nombre de registres communaux avaient ẻtẻ brúlés lors des incendies 
des villages et je níelĩorọaíi de les reconstituer. Celan’allait poỉnt sans 
beurt. Quelques propriẻtaừes peu scrupuleux voulaient proíìter de la 
circonstance pour augmenter facilement leur dómaine. c^tait des 
pourparlers et des criailleries sans fin. Malgrẻ tout, les choses s’arran- 
gèrent à la satisfaction du plus granđ nombre. Je n’avais pas la 
prétention d’espérer mieux. On nepeut empêcherles gens depatauger 
dans la mare aux grenouilles. Quant ả nous, 110US savions apprẻcier I 
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leur juste valeur le calme de ces occupations bureaucratiques et nous 
'prolỉtions largetnent des loisirs qu’eIlesnous laissaient. 

Mais UỈ1 jour, survint M. Duranton. 11 venail de Vinh et nous íìt 
1’honneur, ả Tôn-Thầt-Hàn et à moi dc rnanger ả rannamile en notre 
compagnie. Le repas fut gai, sa fin le fut moins: « Voulez vousvenirả 
Huẻ avec moi, me demanda ce Rẻsident? » J’esquissai un vague 
sourire. « II y a des troubles, ajouta-t-il ». Mon sourire se changea en 
grimace. II se mit à rire et dit encore : Voici ce qui se passe: les 
missionnaires appellent auprès d’eux les habitants ả tour de rôle. lls 
leur olĩrent alors six piastres pour se faire catholiques. Naturellement 
ce ne sont pas les meilleurs qui acceptent ee marché d’un nouveau 
genre. Après avoir touché la somme promise, ils retournent dans leur 
village. Là ils se targuent de 1’appui qu’ils viennenl đ’oblenir 
« Nous avons les Franọais pour nous, disenl-ils à leurs compalriotes. 
Faites attention à vous, car ả la moindre injure de votre part, à la 
moindre provocation, nous vous ferons rỏtir comme des canards et 
nous emparerons de vos biens ». Hẻlas 1 lls n’en attendent pas tant 
pour mettre leurs menaces à exécution. De plus, comme ils sont 
pauvres, ils trouvent un autre moỵen pour se crẻer quelqu’aisance. 
La nuit, ils mettent le feu ả leur misẻrable paillole. Par la suite, ils 
Crient à la férocité des rebelles qui les ont ruinẻs, ont détruit leur 
toit et se sont einparẻs de tout ce qu’ils possédaient. Naturellement 
des demandes d’mdemnitẻs s’en suivent et le tour est joué ». 

Je finis par me laisser convaincre que mon devoir me commandait 
d’accepter la proposition que me faisait M. Duranton. Dix jours après 
qu’il avait éLẻ prendre ses nouvelles íonctions de Résident de Thừa- 
Thiên (postecréé), je le rejoignai à Hué. C’est en qualité de Phủ-doãn 
que j’y devais servir, tandis que j’avais comme collaborateur M. Trẩn- 
Đình-Phảt, que j’avais connu au moment oủ j’escortais le prisonnier 
royal Hàm-Nghi. Comme moi, il íaisait partie de la suite qui entourait 
1’Empereur dẻchu. II exerọa les fonctions de. Phu-Thửa, et nous nous 
entenđỉmes au mieux. 

Mon brave ami Tồn-Thàt-Hân, que j’avais peine ả quitter, était pour 
tanl fort content de me voir partir pour Huẻ. « Vous allez pouvoir 
vous y rendre plus utile qu’ici, me répẻtait-il. Donc j’ai le droit de 
vous féliciter et mon ẻgoĩsme doít se taire devant 1’honneup qui vous 
ẻchoit ». Que faire, sinon m’incliner? Mon vieux compagnon me fìt 
raille recommandations concernant sa famille et les siens et je lui pro- 
mis de íaire tout ce qu’il m’ẻtait possible pour ramener la paix dans 
son mẻnage un peu troublế. 
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CIỈAP1TRE XIII 

Queỉqaes plaisirs de s. M. Thành-Thái— Mes démélés aveo les cathoỉique* 
— Un impốt nouveau — Construction da pont qaỉ relie les deux rives 
de Hqé - Transỉert des bureaux provinpianx — Ha nomination comụe 
Taán-Vũ d abord ả Hné puis an Qnảng-Ngâi — Mes occupations et Ịnẹs 
plaisirs — Mariage de ma deuxièine fllle et mort de mon ỉrồre. 

Mes ainis, de passage ả Iỉả-Tĩnh, nTavaient ửẻquemment confiétout 
bas que notre jeune Empereur avait paríois des íantaisies UI1 pe,u 
ẻquivoques. Quelquefois c’est un mépris dụ danger et, par suite, une 
Ịion observance de la prudence que lui commande ?on rpng, qui met 
les mandarins eu alarrne. C’est aipsi, me racontaient-ils, que s. M. 
ordonne aux Phù-Doẵn et Pbủ-Thửa de rechercher des traces de tigres 
el (1’ẻlẻphants aí]n qu’Elle puisse aller les chasser. JBien entendu ces 
hauls fonclionnaữes fonl ceux qui pe coưiprennentpoint et ceiSon^sur 
des pistes de cerís qu’il se con ten te de lancpr notre Sọuverain impệ- 
tueux. 

J’avais cru à des racontars de gens qui veulent se donner des aừs de 
lout savoir. Pourquoi fus-je bientôt obligẻ de convenụ- qn’ils étaieut 
restẻs au-dessous de la vẻritẻ ? 

A rẻpoque où j’arrivai ả ílué, c’ẻtait ả un autre genre de passe- 
temps que se livrait notre Maĩtre. Hẻlas, malgrẻ tout le respectque je 
dois à la personne auguste qui gouverne le royaurne, je suis bien 
forcẻ de convenir qu’un mauvais génie avait du s’emparer de 1’esprit de 
Thành-Thái. Ileureusement de pareiỉs exemples ne se rencontrent 
guère dans 1'hisloirẹ de mon pays. Quoi qU’il en soit, le Roi sortait 
tous les jours#Vec se$ domestiques. Eeux-ci lui signaỉaient ĩes jolies 
íeipines^ mariées pn pon. s. M. allait, par Elle-même, se rendre compte 
de la véracité de leurs rapports. Ceux-ci, la plupart du temps, étaient 
exacts. Ầlors, la Iiuit venue, la maison était cernẻe, Ịa femme enlevẻe, 
les cris ưetentissạient et le? pleurs coulaient. Sans pitiẻ, comme sans 
igards, ln consigne était pxécutẻe et la volonté souveraine exécutqe. 
On comprend cependant d’auttfut pluồ diííỉciiemetnt ces rapts qu’il ne 
manquait pas de íìlles charmantes, qui étaient libres, et que les 
parents auraient été (heureux de #oir ■entrer daus la maison -uoyale. 
Mais 1’attrait du fruit dẻíenda doit être bien puiesant. 

Naiurellemenl le précepteur da Roi, AI. Nguỵễu-Trọng-IIiệp, 
essayait de Lui đonner d’utiles canseils. Son beau-pồpe faìsait de mổme. 
Au tan t en emportaiti le vent. 
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Le Gouvernement ửanọais, aussi biea que le Co’-Mật ne voyaienl 
pas ces excès sans tristesse. 11 fut dẻciđẻ quel ’011 donnerait à s. M. un 
deũxième précepteur, M. Phan-Thanh-Liêm, qui ẻtait réputé comme 
d’une sẻvéritẻ fort grande. On imputait les fautes du grand đe la 
terre à la íaiblesse de celui qu’il comraandail. G'est assez dans les 
choses normales. M. Liêm devait pallier la mansuétude de M. Hiệp. 
Oa avait comptẻ sans unổ volontẻ d’autanfr plus teaace qu’ẹlle s’ap- 
Ặuyait SUI 1 une autoritẻ devant ìaquelle tous devaient plier. Pour 
empêcher le Roi de sortir, M. Liêiri se jetait au devant de son cheval 
et se roulait ả terre, au risque de se faire đangeureusement blesser. 
s. M. faisait demi tour, partait au galop et sortait par une autre porte. 
Quand Elle rentrait, après une nuit passée en dehors du Palais, Elle 
trouvait devant Elle, M. Hiệp qui 1’aVait attendue pendant de longues 
heures et qui pleurait. Malgré tout, Thành-Thái était ému devant ces 
larmes. 11 promettaìt de ne plus recommencer. A peine la nuit parais- 
sait-elle, que les serments s’ẻvanouissaient. Les folles chevanchẻes 
rẻprenaient de plus belle. Pourtant, ả force de prières, les précep- 
teurs parurent obtenir gain de cause. Le Roi ne sortit plus. II se 
contenta d’exiger que toutes les jolies femmes, qui lui élaient signa- 
lẻes, íussent tenues de venir au Palais où II installa un vaste marché. 
Celles qui n’òbtemperaient pas, étaient enlevẻes, amenẻes de íorceet 
punies corporellement. Quant aux autres plus dociles, elles devenaient 
le jouet des débauches impériales. 

Tai le coeur navré de relater de pareils détails et tous les mandarins 
de la Gour partageaient alors mon chagrin. Que de remontuances 
se permừent les Censeurs. C’était peine perdue. 

Personnellement je devais avoir à souíTrir de ces écarts. 

Maintes fois s. M. me chargea de rechercher des traces de 
tigres. Evidemmenl je déclarai m’en point trouver. Je fis capturer 
des cerís, mais ces pauvres bêtes s'en tỉrẻrent TTvec vie sauve, 
car elles furent impitoyablement reíuséés. Pourquoi faut-il que l.eur 
bonheur fut la cause de ma déconsidération ? Après plusieurs obser- 
vations ả ce sujet, s. M. dẻcida de me punir. Elle me íỉt mettre ả 
genoux et me laissa, dans cette position, de dix heures du matin ả 
quatre heures du soir. A la fin de mon supplice. Elle s’écria: « Allez- 
vous me trouver des traces de tigres maintenant ? í) Et. honteusemeut, 
je fus chassẻ du Palais. 

Une autre fois, je fus appelẻ ả six .heures du matin et il me fut or- 
donné de recruter mỉlle coolies durant la nuỉt suivante, aíìn de remet' 
tre un étang en ẻtat. Navré et sachant 1’impossibỉlitẻ dans laquelle 
j’ẻtais d’obéir, je me dẻcidai ả aller trouver le beau-père du Roi, 
M. Nguyin-Thôn. Je lui fis part du malheur qui fondaỉt sur ma tête: 
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« Faites venir cent coolies, me dit-il après m’avoir ẻcoutẻ. J’arran- 
gerai raííaire avec les Reines-mẻres ». N’en menant pas large, je me 
prẻsentai le lendemain matin avec mes-cent hommes: « Qu’est-ce à 
dire, s’ẻcrièrent les Souveraines prévenues ? Sachez que nous voulons 
que tous les orđres donnẻs nous soient transmis avant exẻcution ». Je 
fusalorsjetẻ dehors, moi et mes travailleurs. J’ẻvitai ainsi, par un 
subterfuge, les ennuis que m’eút occasionnés ma continuelle dẻso- 
bẻissance. 

Malgrẻ la bonté des Reines-mères je m'e gardai de leur donner 
satisfaction, quand elles me prièrent, en ẻchange du Service 1-endu 
de leur signaler les írasques de leur ílls. Quoique j’eusse l’occasion 
desavoir combien de fois s. M. couraitlaprẻtentaine, je m’empressai 
de n’en 1 -ien dire. II est mauvais de placer son doigt entre 1’arbt‘e et 
rẻcorce 

G’est avec joie que je clos ici le rapport de ces erreurs. 

J’avais, par bonheur, d’autres occupations plus dignes de mon pavs 
et de moi. 

Au temps dont je parle, oftlciait à Hué un Evêque fort juste et qui 
se reíusait à soulenir les catholiques, alors qu’ils étaient dans leur 
tort. J’eus ả condamner quelques uns de ceux-ci. L’Evỗque les íìt 
venir et leur dit: « Ceci est juste et c’est Dieu qui a envoyẻ un Phủ- 
Doãn aussi soucieux de sa mission, afin de vous punir de vos fautes ». 
Enire autres chầliments j’ai souvenance d’avoir condamnẻ un habitant 
catholique à neuf ans de prison. II avait mis le feu ả sa maison. Puis> 
tranquillemenl, il alla au thẻâtre. II voulait ainsi se trouver un alibi 
et obleniiị uue indemiiitẻ en prẻtendant que c’était là méfait de boud- 
histes. La geòle lui servit d’habitation provĩsoire en atlendant que 
les cendres de la sienne fussent coinplètement refroidies. Un autre de 
la même religion, étrangla une jeune fille pour lui ravir son collier. 
Cela luicoúta la tête. II fut dẻcapité sans sursis. Devant de tels exem- 
ples, les catholiques, qui n’ẻtaient pas soutenus par leurs prẻtres, 
réHéchirent et trouvèrent bon de se tenir cois. Nous ẻtions tombẻs 
d’accord. 

Je fis, d’autre part, de longues tournées en compagnie de 
11. Duranton. Nous allions contrôler les registres communaux et nốus 
nous eííorcions de rendre ả chacun son bien propre. Les pêcheurs en 
eau trouble avaient fort à faire avec nous. 

Nous eủmes ẻgalement bien du mal à faừe admettre àtà habitánts 
une nouvelle forme d’impôt qui n’ẻtait pas sans les chagríner. Jusqu’a J 
lors l’impôt avait ẻté versẻ en nature* par apport de paddy dans les 
greniers iinpériaux. II fut dẻcidẻ que le paiemenỂ aurait lỉeu dốréna- 
vant en argent. Cette annẻe devaỉt ỗtre une dâtè pour les Annamites. 
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C'est e!le, en elĩet, qui permit le développcment de 1’usure cbinoise 
Combiên de cnltivateurs furent contraints, pour payer 1’impôt, d’avoir 
recours ả ỊIOS rapaces oncles ịaunes ? On ne pense pas à tout quand on 
fait une rẻỉbrme et quelle rẻpercussion elle peut avoir sur la vie mo>- 
raỉe d’un peuple aussi bien que sur son avenir économique. 

C’est vers le mêine temps que l’on construisit le pont Thành-Thái 
(maintenant dénommẻ pont Glẻmenceau) qui relie les deux rivesdéla 
ville de Huẻ. M. Boulloche ẻtait alors Résident Supérieur. Ge fut lui 
qui, en présence de toute la Gour, ordonna à TArchiviste en chef de 
tracer quatre caraclères sur ane dalle: « Cette pierre, dẻclara-t-il, 
prendra rang dans 1’histoire de Ge pays. Elle doit servir de base à la 
premiẻre pile de ce pont et celui-ci sera un raonument đe légèreté et 
de hardiesse qui surprendra le monde ». L’Archiviste proposa alors 
rinscription suivante : « Cepont rẻsistera mille ans ». J’intervins et je 
fis adopter celle-ci « L’eau coulera et la pierre résistera » ỈT s 5 

SỊỊ; ‘ 

Si Tou veut bien se souvenừ des diííìcultés qui existèrent, à un 
moment donnẻ, entre le Gouverneinent ửanọais et la Cour d’Annara, 
on pourra mleux se rendre compte de ramélioration qui eùt lieu dans 
leurs rapports respectifs, Un fait, miuime en soit, en décèle toute 
rẻtendue. Les bureaux duPhù-Doãn et du Phù-Thừafurenltransfẻrẻs 
de lacitadelĩeà 1’empíacemenl qu’ils occupent actuellement. lls íurenl 
édilìés sur la rive ửanọaise, c’est-à-dire sur celle oủ s’élèveut tous les 
bảtiments officiels franọais et la plupart des maisons europẻennes. 
G’est à côtẻ du Quôc-Học que je dus me rendre pour exercer rnes 
íbnctions. 

Pourtant, si je conservai la même charge, je montai en grade et je 
fus nommẻ Tuắn-Yũ. 

J’ayais repris les habitudes que j’âvais contractées lors de mon 
précẻdent séjour. Tous les soirs oủ j’étais disponible, je me rendais 
au cercle et j’y jouais beaucoup. Combien de fois m’arriva-l-il de 
passer ainsi la nuit blanohe? Heureusement j’ẻtais de santé robustè. 
Corament aurais-je pu rẻsister autrement ả une pareille vie ? En eẩet, 
outre cette fatigue provoquẻe par les plaisirs, M. Duranlon, ne métía- 
geait guẻre mon esprit et moncorps. Des tournées, longues et fati- 
gantes, étaient souvent notre lot et il nous arriVa, ả uiaintes rếprises* 
de partir ả cheval pour cinq ou six jours^ 

Cette exỉsbence fut ỉa mienne pendant les quatre ans que je passai ả 
Huẻ. T en garđe, néannioinrS, Utt excellent soavenừ et cette période fut 
une des meilleiures jde ma vie. M. Duranton aiinait ả travailler eb il 
exigôaú qu’il eh fttt de> même pơur ses collaboratburs. (Qu’y a-t-il lả à 
redinas, puisque le chef dbnnait 1’eẲetnpld d’un labettr inởessant? 
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D’autres changeinents importanls, au point đe vue đes divisions, 
adininistratives, eurent lieu durant ces années. G’est ainsi que 1’on 
réorganisa les deux provinces de Quẳng-Ngãi et de Bình-Bịnh et qu’on 
leur donna les limites qu’elles ont conservẻes jusqu’à ce jour, Ceci eùt 
pour moi, une certaine importance car, aussitôt après, je fus noinmé 
Tuán-Yũ de Quẳng-Ngãi. Je devais occuper ce nouveau poste peudant 
six annẻes durant lesquelles, pẻriodiquement, j’allai faipe une grande 
tournée en pays moĩ, afin de conseiller aux habỉtants de se soumettre 
et de verser 1’impòl. 

J’avais comme chef, à la tête de la province, un aimablo Rẻsident, 
M. Gariaud qui fut, après trois années que nous passâmes ensemble, 
noramẻ à Thửa-Thiên. G’était, pour nous, fort agrẻable de servir sous 
les ordres de ce fonctionnaire. 11 avait, en eíĩet, la plus grande con- 
fiáhce dans les-mandarins provinciaux et se dẻchargeait volontiers sur 
eux du souci des aíĩaires. Pourtantje dois ajouter qu’il s’intẻressait 
beaucoup ả 1’agriculture et il me conseilla de planter des canneliers 
et des sapins. Je fis ainsi: plus de deux milles sapins prospẻrèrent et 
il existe encore, dans rhabitation du Tuân-Vũ, des canneliers que j’ai 
mis en place. 

Quant à radjoint de M. Gariaud, il devait devenip un de mes bons 
amis et un peu de ma famille. II eut, en effet, un íìls avec une de mes 
íilles adoptives et cet enfant, élevẻ en France, n’a cessẻ de donner 
satisfaction à son père. Ce dernier et moi devions d’ailleurs nous 
retrouver, puisqu’il fut déléguẻ aux Finances alors que j’assurais la 
direction de ce ministère. 

C’est en ces temps lả que l’on crẻa la milice et trois postes de garde 
indigène furent installẻs daps la province : l’un au huyện de Sơn-Tinh, 
1’autre à Nghĩa-Hânh et le troisième à Mậu-Bức. 

Cela eút 1’avantage de rẻduire nos tournées, et par suite nos fatigues, 
Gertes j’étais encore robuste et je montais volontiers à cheval. Pour- 
tant j'avais ả peu près cinquante ans et, malgrẻ tout, on n’a plus à cel 
âge 1’ardeur de la jeunesse. Par chance le calme rẻgnait en maỉtre 
dans ces lieux. On m’avait assuré, avant mon arrivẻe dans la province, 
que les habitants étaient assez difflcilesả diriger. Je pus me convaincrẹ 
du contraire. lls étaient tous suffisamment argenteux, et, par consé- 
quent, ils versaient íacilement 1’irapôt. La richesse ne fait peut êtrộ 
pas le bonheup pour tous, mais, à coup SUP, elle contribue ả celui de3 
mandarins car elle leur permet d’avoiP des loisirs. J’occupai les miens 
aux choses de la terpe. Je íìs planter des arbres fpuitiers, des ananas, 
des canneliers, des sâm eỉ je íỉs cađeau de ce verger, de plus de 
quatpe mẫu, à tnon gendpe. Ge genre d’oocupations me plaisait telle-* 
ment que je songeai très sẻrieusertient ả entteprendre la mise en 
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valeur d’une concession. Je dus réíléchir que ma carrière adminis- 
trative s'annonọait comme trop brillante pour y reuoncer, avec le seul 
souci de satisfaire raes goùts. 

Les années passaient, M. Gariaud Iietait plus là et il avait ẻté 
remplacé par un autre Résident qui avait « bon coeur ». II prouvait 
volonliers que ce qualifioatif n’étaitpas usurpé. C’estainsi qu’unenuit, 
vers les quatre heures du matin, le Quan-líuyện de Binh-Sơn vint me 
rẻveiller pour me demander un secours pour les habitants, chez qui 
sẻvissait une diseíte assez cruelle : « Donnez cinq cents carrẻs de riz 
à ce brave homme, me conseilla mon chef quand il fut mis au courant 
de la requêle. Surtout gardez-vous de le punừ parce qu’il vous a ré- 
veillẻ. II vous a ainsi prouvẻ que, pour accomplir son devoir, il ne 
craint pas d’encourừ la colère des puissants ». Peut-ètre aurais-je pu 
rẻpliquer que ce zèle était pourtant intempestií. Je me contentai de 
rire el mon subordonnẻ obtint satisfaclion. Cette histoire fut bienlôl 
colportée, si bien que lorsque je revins à Ilué, comme ministre, 
M. Auvergne me dit: « Ah ! ah ! vous voilà! je suis cerlain que vous re- 
venez ici parce que vous avez peur qu’on vous embête la nuit ». 

II avait tort, car^e puis đire, sans íausse honle, que quelles qu’aient 
été mes íonctions j’ai toujours apportẻune grande bonhoinie dans leur 
accomplissemenl. A Quẳng-Ngẵi, en particulier, j’élais íbrtaimẻ, même 
par les pêcheurs et leurs femmes. Ges derniẻres vinreut souvent chez 
moi, sans la moindre crainte, pour m’apporler du poisson. Pourtant 
celte Corporation est réputée comme assez indépendante. Cette man- 
suẻlude tìie valut mêine les observations de M. Nguyễn-hứu-Tbông, 
qui ẻtait originaire du Quẳng-Ngẵi, et pour lors Ministre de laGuerve. 
« Yous n’êtes pas assez sẻvère avecles habiịants » ịue déclara-t-il et 
j’en rendrai compte. B Peine perdue, je demeurai de mẻme. 

D^illeury* une habiíude, que je venais de prendre, m’incilait à 
acquérir chaque jour plus de philosophie: je m’élais mis à fumer 
Yopium et j’ai, depuis, toujours continué. 

Oulre 1’àvantage que je viens de dire, la fée brune a celui de inain- 
tenir des Ibrces dans un eorps que les ans devraient normalement 
molesler. Je me sentais si souple que tous les jeuđis, dimanches et 
jours fériẻs je partais ả la chasse. J’abattais plus particulièrement 
d’ẻnormes chauves-souris qui, paraĩt-il, guẻrissent de la gale mais qui, 
dans touj3 les cas, sont comestibles. 

Cette même vaillance entretenue, sinon reconquise, me permit de 
faire de nombreuses tournẻes^avec le Garde-principal et il nous arriva 
souvent de rester plusde quize jours dehors d’affilẻe et cela dans des 
pays perđus. lls 1’ẻtaient tellement perdus que nous ẻtiorvs contraints, 
pour pourvoir notre table, de pêcherả la dynamite et de paríaire notre 
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menu, non pointà la pointe de notre ẻpẻe maís aư Canon de notre 
fusil. Nous nous contentions nẻanmoins tous les deux de faire des repas 
annaraites. Mais si mon compagnon appréciaitvolontìers cette cuisine, 
il n’en était pas de mêmepai- l’opium. Pourmecomplaừe, il consẹptit 
bien à íumer qaelques pipes, mais c’était sans plạisir et je renonọai 
bientôt ả le voir s’étendre sur la natte aveó moi. 

Durant ces voyages, la seule distraction, que je trouvai, fut le jeu. 
Chaque fois que je rencontrai des mandarins, ou, à dẻíaut, leurs fils, 
s’ils étaient suffìsammentầgẻs, unepartie s’organisa. II m’advintmême 
qu’un Chinois me joignit dans la pagode de Thièn-Ằn, que j’admirais 
comme il convient, et me proposa de jouer quelque peu contre lui. 
J’acceptai avec enthousiasme, et je perdis soixante dix piastres. 

J’ai dit que mon Résidentaimait ceux qui servaientsous ses ordres. 
Quandje fus de retour au chef-iieu, il me fu appeler: « Vous avez 
jouẻ avec un ChinoLs, n’est-ce-pas ? me demanda-t-il ». Je finis par 
avouer et mon crime et ma perte. « Comme c’est raisonnable, conlinua 
mon censeur, vous gagnez 70 $ 00 par mois et vous venez ainsi de per- 
dre en une soirée tout le gain de votre travai] pendant trente jours. Et 
votre íamille, comment la nourrirez-vous pendant ce temps?». Je 
promis dẹ ne plus recommencer. Un peu penauđ, j’allai raconter cetle 
algarade à mon ami le Garde-princỉpal, et au Receveur des Postes. Ils 
se inirent à 1 'ire. Je les interrogeai du regard. « Ecoutez, me dit le 
Postier, voilà ce que vous allez faire. Munissez-vous de pièces de dix 
sous, pour une centaine de piastres environ, et invitez 110US tous, chez 
vous, demain soỉr ». Ainsi fut fait. Mes amis, le moment venu, propo- 
sèrent au Rẻsident une partie de baccarat. « Oh, un tout petỉt jeu, 
avec des pièces de dix sous, ajoutẻrent-ils pourle tenter ». A huit 
heures du matin, le Résiđent regardait sa montre, mais il jouaittou- 
jours. Les piastres métalliques avaient bien vile remplacẻ la monnaie 
divisionnaire. Quand celui qui m’avait blâmé la veiile se leva, il était 
en déíỉcit de deux cents piastres. J’eus le bon goùt de ne point laisser 
percer un ironiqner sourire. Trois jours après, la partie reprenait et 
puis elle devínt de règle tous les quinze jours. Elle avait toujours lieu 
dans mon domicile. Trois mois aỊÍrès, j’avais perdu deux outrois cents 
piastres. II fallut que quelques travaux d’améuagement de bàtimenls 
me soient conílés par Pautoritẻ pour les rẻcupérer. Ce qui prouve 
que, malgrẻ tout, les Eranọais sont meilleurs joueurs que les 
Chinois. 

J’avais eu, alors que j’exerợais comme Phù-Thừa ả Thửa-Thiên, une 
deuxième íìlle de ma feinme. Gette enfant venait d’atteindre sa quin- 
ziẻme année et nous décidâmes de la marier. Elle devint rẻpouse du 
10« íỉls de s. E. Trương-Quẳng-Bang, ancien Miuistre dốs Rites et 
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retraité comme &ông-Cảc. La cérémonie nuptiale eut liẹu ả Quàng. 
Ngãi, mais sans grand éclat. 

Hélas! à la douleur, la joỉe fait souvent place. Deu* mois après c« 
marựige, mon frère décẻda. J’en eus un profond chagrin, car noũs 
nous ẻtions toujours beaucoup aimẻs. Pris 4’un besoin de solitỊide, |ẽ 
renvoyai toute ma famille et demeurai à Quẳng-Ngãi. J’avais maintenánt 
rang de chef de famille dans toute 1’acception du mot. J’en mesurais 
les devoirs et les charges. 
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CHAP1TRE XIV 

Ma nomination comme Tòog-Doc de Khanh-Hoà — Je preads une 3® oon- 
cubine — ỉe tombe malade et suis obligé de ỉaire preuve de sévéritế — 
L Exposition de 1902 — Ma visite à Hà-Dông — Mon départ de Hanoi et mon 
retonr à Hué comme Ministre des Finances. 

Tcois inois aprếs 1’enterrement de mon frère, je fus dẻsignẻ comme 
ĩồng-Đ-ôc de Khánh-Hoà. Comme on peut s’en rendre compte, je me 
promeuais du Nord au Sud de 1’Annain. Je ne pouvais, pour un dẻ- 
placement pareil, songer ả emmener ma famille. Pourtant, ma femme 
craignỉl que la solitude me fut Irop cruelle. Elle ẻcrivit alors à mon 
gendre, le priant de me trouver une concubine. C'ẻtait la troisième 
que je prenais. Cette nouvelle compagne avait 19ans quand elle entra 
dans ma maison. Elle me suivit dans le Sud-Annam et me donna deux 
fils, dont l’un est actuellement marié et pẻre de famille, tandis 
que le second va sur ses dix-huit ans. 

Je ne restaỉ guère que sept mois ả Khánh-ỉỉoả et cependanl celaful 
sufíìsant pour y lomber malade. Sont-ce les tournẻes que je đus faire 
du côlé de Phan-rang, est-ce le climat diílềrent de celui que j’avaìs 
coutume de supporter? Je ne sais, mais je dus me ménager. 

Pour comble d’ennui, je dus faire preuve d’une sévẻritẻ qui n’était 
ni dans mes goúts, ni dans mes habitudes. 

Les Chefs et Sous-Chefs de canton se plaiguirent de ce que j’étais de 
ửéquentation moins agrẻable que le mandarin qui m’avait précédẻ. 
« Celui-ci, disaienl-ils, nous traitait comme ses enfants. Lorsque nous 
venions rentretenir d’une aíTaừe, il nous íaisait asseoir et nous oíTrait 
le Ihẻ. Quelle diíĩérence! » Je ne tins nul compte de ces íẻrémiades- 
II y eut, malheureusement, des faits plus graves. 

M. Richaud élait Rẻsident de la province et il m’avait donnẻ 1’ordre 
de faire élargir les routes, en même temps que de le seconder pour 
règler les diverses aíỉầỉres en cours. Les murmures se faisaient nom- 
breux. Les coolies proleslaient parce qu'ils ne gagnaient que Ểrenle 
sapèques par jour. Les lính maugréaient parce que je rẻtablissais la 
discipline. Ils avaient coutume desefaire rempla’,er à 1’exercice par 
des habitants qu’ils payaient. Je mis bon ordre à un pareil abus. Mais 
les mẻcontents s'ajoutaỉent aux mécontenls. 

Sur ces entrefaites M. Richaud, malade, dut être évacué sur Saigon. 
Nous bestàmes seuls, l’adjoinl et moi, pour diriger cette province đif- 
ficile. Fatìguẻ, comme je 1’ẻtais moi-même, je trouvals la tâche pẻniblo. 

Ce me fut donc une joie quand on me dẻsỉgna comme reprẻsentaiíĩ 
de la ppovince â 1’Exposítion de 1902, qui allaií s’ouvrir. 
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Ce fut M. le Gouverneur gẻnẻral Doumer qui conẹut et inaugura cette 
maniíestalion ẻconomique. Certes, le peuple d’Annamdoit garder une 
vive reconnaissance à ce grand administrateur qui sut donner un ẻlan 
considẻrable à notre patrie* Ses conceptions eurent des rẻsultats im- 
portanls et on peut dire que c’est lui qui fut le génial initiateur des 
habitants de ce pays à la vie commerciale, 

Des bầtiments magniíỉques furent ẻdiíìẻs pour recevoir les produits 
variés qui affluaient des diverses divisions de rưnion indochinoise. C’cst 
d’ailleurs également M. Doumer qui réalisa cette Union. Ce ne futpas 
lả un mot vide de sens mais, au contraire, ce fut une mesure qui 
devait aboutir à des échanges avantageux, aussi bien au point de vue 
íìnancier qu’au poinldevue moral. Parmilesẻdiíìces.pournousgigan- 
tesques, qui s’ẻlevèrentalors, il en estun quisubsiste encore et qui est 
đevenu le Musée Long. C’est lả que se trouvent rẻunỉes actuellemenl 
les collections variées des produits indochinois. 

Pourtant, je dois avouerque tant de magnificences n’avaient pas ẻté 
sans ra’étonner et même me choquer U11 peu. Je fis part de mes senti- 
ments à M.Duranton, qui me guidait parmi cet amoncellement de riches- 
ses: « Que de dépenses faites pour une exposition unique, lui dis-je. 
N’est-ce point lả dẻpensei' 1’argent un peu Ễbllement ? — Mais, détrom- 
pez-vous, me répondit-il. Nous n'avons nullement rintentionde nous 
borner là. Tous les dix ans, ces bâtiments serviront pour une manifes- 
taíion du tnême genre ». M. Duranton setrompaitả moitié. On 11 ’a 
jamais renouvelé l’effort de 1902. Parcontre, toutesles années, depuis 
cinq ou six ans, a lieu, pendant une quinzaine de jours, une Foire basée 
surdes principes identiquesde collaboration entre les diverses régions 
du groupe extrème-oriental. 

Si je comprenais à peu près le but poursuivi, grâce aux explica- 
tions savantes de mon cicerone, il n’en éLait paẩ de même pour mes 
compagnons. J’étais, en eííet, suivi par une vingtaine de jeunes gens, 
à^és de 18 à 20 ans. Le Gouvernement ửanọais avait cru utile de me 
conOer les enfants des riches propriótaires de laprovince que je diri- 
geais. On pensait qu’ils sauraient proíỉterde cette leợon de choses. 
G'ẻtait les croire plus sérieux qu’ils ne 1’ẻtaient réellement. Chaque père 
de famille avait fait largement les choses. Aucun ne voulait être en 
reste avec son voisin. Tous avaient donc forcẻ la note. Chacun de ces 
gamins reọut près de deux milles piastres pour ces frais de voyage 
et de sẻjour. 

Malgré mes oiservations rẻitérẻes, les íìlsse montrẻrent aussistupi- 
deraent glorieux que leur papa. G r était ả qui salisferait ses plus coừ- 
teuses fantaisies. lls voulaient tout acheter et leurs dẻsirs n’avaient 
point de limites. Quand ils avaient dẻcỉdẻ d’obtenir un objet, ils le 
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payaient, par craỉnte đu rival qui ỉes gueltait, n’importe quel prix. 
Une table recouverte d'un morceau de marbre fut acquise pour 100$ 
par Tun d’entre eux. Un autre paya un chapeau de paille 15$. Un 
autre dépensa 150 $ pour posséder une maỉson en bambou en rẻduc- 
tion. Ce jouet, transport compris jusqu’au Khảnh-hoà, revint à plus 
de 300 $. Tout ceci n'est citẻ qu’à titre d’exemples. Si l’on veut bỉen 
songer que la vie était alors bien moins chère que de nos jours, on 
trouvera, comme moi, que ces jeunes gens, qui arrivèrent à dẻpenser 
plus de 15. 000$ en achals divers, avaỉent quelque peu exagérẻ. Pour 
ma part, je les jugeai peu dignes d’intérêt et je fus enchanté qu’une 
désignalion à un poste nouveau me dispensa de les ramener au ber- 
cail palernel. Nous fìmes route ensemble jusqu’ả Tourane eljeles 
coníỉai ensuite à un đội qui les reconduisit dans leur lieu d’origine. Je 
doute qu’une fois le prurit d’orgueil apaisé, leurs ascendants aient ẻtẻ 
très satisfaits d’eux. 

Je proíìtai de mon séjour à Hanoi pour revoir quelques-uns de mes 
amis. L’un deux, M. Hoàng-cao-Khẳi, alors qu’il m’avait convié à 
l’aller visitei», me demanda: « Quand vous prendrez votre retraile, vous 
conviendrait-il de construừe des maisons ? — Non pas, lui répondis- 
je, car mon dẻsir est de me livrer au doux art de ragricullure ». 
Nous en reslâmes lả, mais ma destinẻe aurait pu être bien diíTẻrente 
si j’avais accepté cette offre. 

Je logeai, durant cette pẻriode, chez une des íllles de M. Nguyễn- 
trọng-Hiệp ả qui j’avais étẻ recommandẻ pai’ M. Thân-trọng-lluề, 
directeur du Gollège des Hậu-BỎ à Hanoi etdepuis, et encore actuelle- 
ment, Ministre desRites. Je retrouvai, dans celte hospitalièremaison, 
nombre de mes camarades. C’est ainsi que je passai de charmantes 
soirẻes en compagnie de MM. Dưomg-Lâm (ancien Tồng-Bôc de 
Blnh-Dịnh), Nguyễn-Tuyên (alors Quan-Huyện de Phu-Cát et depuis 
ađjoint du Ministre de 1’lntérieur), Võ-Liên (en ce temps Quan-Phủ 
de Bông-Sơn, mais devenu Tồng-Bôc de Binh-định). Geci me fait 
d’ailleurs souvenir que, lors de l’une de nos réunions, les deux derniers 
cilés disparurent subrepticement en compagnie des chanteuses que 
nous avions fait venir pour nous distrầire. Nous en fùmes d’abord 
assez en colère, puis nõus Íìnímes par bn rire. 

Mais mon compagnon 1« plus habituel ẻtait encore M. Duranton. 
Comme celuỉ-ci était Rẻsident de Hàđông, ií m’emmena un jour dans 
sa province. 11 convia même temps le 0ốfe-IIọc, qui ẻtait licenciẻ 
ès-lettres, et nous dinằmes&de tỊompagnieí Tout ceci avait un but. 
« Que pensez-vous ả propbặ^e< la- rẻoi^ầnisation de 1’enseignement 
franco-annamite ? me demanaatrGỉĩéTde la province.Voulez-vous faire 
partie de la commỉssion qui s’en occupe ? — La question m’intẻresse, 
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répondis-je. J ’ai quelqnes idées bìen uetles sur ce poinl, — Lesqueljes? 
— Entre autres choses, je voudrais que 1’étude du quòc-ngữ fụt 
poussẻe plus avant et qu’elle soit rẻpandue daos tous les villages, — 
C’est pourtant bien inutile, protesta M. Buranton. OíỊ peut traduire 
đừectement les caractères eu ữanọais. Pourquoi, dans ces conditions, 
perdre son temps ả s’assimiler cette ẻcriture inlermẻdiaire ? I— llais 
parcequ’elle est beaucoup plus aisée, rẻpliquai-je ». Nous ne pùmes 
nous raettre d’accord. 11 est ẻtrauge cependant de penser que c’était 
le Franọais qui dẻfendait 1’étude archaĩque contre le vieux lettrẻ qui 
voulait la moderniser. Je crois qu’on n’est pas davanlage arrivé à un 
compromis. Les partisans des deux faọons d’envisager rinstruction 
idẻale sont restẻs sur leurs posilions. J’en viens ả penser qu’il y a 
une part de vẻritẻ dans les deux camps et que si 1’étude des caraelères 
doit être quelque peu rẻduite, il y a d’excellentes raisons pour qu'on 
ne la fasse pas disparaìtre complèlement. 

Je proíìtai de mon sẻjour ả Hàđông pour visiler 1’autel de Goníucius 
On venait de le rẻparer et l’on avait dẻpensẻ pour ce íaire plus de 
20.000 piastres. Gela me remplit le cceur dejoie et je lamaniíestaide 
telle sorte queM. Duranton s’écria:« Et voilàcelui qui veut supprimer 
rẻtude des caraclères ». Je ne pus que rire avec lui de mon 
inconséquence. 

Sur ces entrefaites, M. Boulloche me proposa de me faire notnmer 
Tỗng-Đôc à Vinh. Je refusai, ne dẻsirant pas voguer éternellement 
d’un poste ả 1'autre. Je quittai donc Ilanoi pour rejoindre ộelui que 
j’occupais prẻcédemment. Je ne devais cependant point y arriver. 
Trois jours après mon dẻpart de la capitale tonkinoise, j’apprenais ma 
nominãlion comme Ministre des Finances. 

Je n’avais plus qu’à obẻịr aux prdres de mon Souverain et à raHier 
lĩuẻ. 
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CIIAPÍTRE XV 
Mes Ministères 

Mon entrée au Ministère des Finances en 11903 — Création du budget de la 
Cour — Stabilisation de la ligature — RelồvemeDt des soldes des man- 
darins — Quelques recettes imprévues — J’accompagne s. M. dans un 
voyage au Tonkin puis je demeare qnelque temps ả Hanoi pour la rổỉor- 
me de renseignement — Hon retour à Hué et mon désir de prendre ma 
relraite. 

Une nouvelle carrière s’ouvrait devanl moi. Jamais, au moment de 
mes rêves les plus audacieux de la jeunesse, je n’aurais osẻ aspirer ả 
de tels honneurs. Le sort bienveillant avail pourtant fixẻ son choix 
sur ma chétive personne et pendant quatorze ans je fus une des « Co- 
lonnes» de 1’Empíre. J’occupai sept ans le poste de Mịnistre des Fi- 
nances et durant sept aulres annẻes celui de Ministre des Rites. Trois 
lustres et trois Maỉtres, dont deux íìnirent mal, tel est le bilan de cetle 
pẻriode de ma vie. 

M. Doucier était Délẻgué aux Finances quand j’y arrivai, Peut-être 
n’est-il pas inutile d’expliquer quelque peu quelle est la íonction du 
«dẻlẻgué » puisqu’aussi bien j’aurai ả en parler souvent. Le Roi, as- 
sistẻ du Co-Mât (c’est-à-dire du Gonseil dés sept Ministres), ẻdicte les 
ruesures ả prendre pour assurer la paix et radministration du Royaume- 
Le Résident Supẻrieur, Représentant du Pays protecteur, s’accorde 
avec le Souverain pour toutes les modiíỉcations à apporter aux Règle- 
ments en vigueu‘r. D’autres fois, rinitiative vient de la Cour et, de 
même, 1’avis favorable du Rósident Supẻrieur est indispensable, poụr 
que le projet devienne loi. Mais pour éviter des tractations longues et 
inutiles, le Gouvernement tranọais place, auprès de chaque jtỉinỉstce, 
un Dệléguẻ et lous deux ẻtudient les réíbrmes de concert. Le travail 
est donc déjà fort avancé quand il est soumis aux autoritẻs iSupẻ- 
rieures. Donc Le Dẻlégué est, ẹn quelque sorte, le conseiller, le mentor 
íranọais du Ministre. L’on concoit sans pẹine quel rôle important joue 
le premỉer vis-ả-vỉs du second et que i’on ne puisse guère sẻparer 
le nom de l’un de celui dữl’#ụtre. Ces deuxpersonnalités n’en doivent 
faire qu’une et c’est leurs conceptions communes qui iníluent sur la 
tâche d’un ministẻre et surtout SUI' son rendement utile. 

Dès mon entrée eụ fonctions j’eus, en compagnie du Dẻléguẻ, 
M. Doucier, ả m'occuper de la création d’ijn budget de la Cour. 
C’ẻtait une innovation, due sans doute à la prodigalilẻ de notre 
Souverain. Dans tous les cas c’était une mesure sage, car elle permettaỉt 
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d’engager des dẻpenses proportionnellement aux ressources, chose 
dont on s’était assez peu souciẻ jusqu’à ce jour, sibien que le Trẻsor 
royal était dilapidé au gré des fantaisies les plus coùteuses. 

Parmi les autres réformes que je prẻconisai, il me faut ũoter celle 
de la stabilisation de la ligature par rapport ả la piastre. Je fis décrẻter 
que, dorẻnavant, on dẻcompterait la piastre ả sept ligatures (il yavait 
sept cents sapèques cuivre dans une ligature). Je rencontrai pas mai 
d’oppositions à cette manière de voir. Le Rẻsident Supérieur voulait 
absolument que le nombre de ligatures varia suivant le taux ducuivre 
par rapport ả l’argent. Je fis valoir que l’on allait crẻer aiusi des dif- 
Hcultés sans uombre pour établir les comptes. Le noinbre des ligalures 
allait varier, non seulement avec le jour, mais encore avec le lieu, car 
le taux du cuivre diíTère d’une province ả 1’autre. Finalement on me 
laissa faire. J’ai dù reconnaỉlre depuis qu’il y avait là quelques incon- 
vẻnients. Gertes, si les punitions édictẻes jadis par la Cour avaieat ẻtẻ 
maintenues en vigueur, il n’y aurait pas eu lieu de se plaindre d’une 
păreille méthode. Avec la mansuétude de rAdministration ửanọaise, 
il en va autrement. Les sapèques disparaissaient à cert.iines époques 
avec rapiditẻ. G’ẻtait lorsque le cours du cuivre inonlait. Iinmédia- 
tement, les íondeurs accaparaient la monnaie et reprẻsentaientcelle-cỉ 
sous forme d’une fort jolie cuvette en cuivre. Avec sept iigatures, ils 
couíectionnaient cet objet de toilette et ils le revendaient aisément 
1 $50 à 2$. 

Actuellement, le nombre dos ligatures, ẻquivalant ả une piastre, 
varie. D’autres inconvẻnients surgissent. Tandis qu’il est de sept à 
Huẻ, il n’est que de cinq à llà-Tĩuh, par exemple. Des Iransports 
clandestins s’organisent aussitôt, vidant un lieu de sa monnaie au 
proíìt de 1’autre OÍI il ne tarde pas à y avoir pléíore de sapèques. 
Instantanẻment, 1’inverse se produit, en vertu de la loi de roíĩreetde 
la demande : Hà-tĩnh exige sept ligatures pour une piastrq et Huế 
einq. Un nouveau transport clandestin ẻquivaut ả un nouveau gain et 
à un nouveau renversement des cours. Avec les autos, ce commerce 
est fructueux et facile. Quand on veut 1’entraver, ce sont des plaintes, 
émanant souvent de colons ừanọais qui font valoir d’excellentes raisons, 
et le mal continue. Le commerce des cuvettes et autres objets en 
cuivre n’est pas non plus moíns ũorissant qu’avec la stabilisation. 
Alors? Alors de deux maux, il convient sans doute de choisir le 
moindre. 

C’est encore à ce moment qu’eut lieu, sur mon instance, le relève- 
ment de la solde áes íbnctionnaires annamites. J’obtins une amẻliora- 
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tion de cinquanle pour cent et les émoluments de chacun d’eux 


devinrent les suivantes: 


Quan huyện. ...... 

50 $ par mois 

— phù. 

. 60 - 

An-Sát. 

. 90 - 

Bò-Chánh. 

. -120 - 

Tuln-Vù. 

. 150 — 

Tỏng-Bôc. 

. 200 — 

Ministre. 

d’indemnitẻ pour Ibnctiou au Cơ-Mật. 

. 200 par mois, pluslOOỆ 


Prẻsident du Conseil 200$ par mois, plus 100$ d'iudemnitẻ de 
íonclion, plus 100 $ pour frais de représentation. Tous étaient solđẻs 
au taux íìxe de sept ligatures à la piastre. 

Ges émoluements n’ont pas énormẻment augmenté depuis et je me 
contente, sans acrimonie mais avec un pcu d’ỉronie, de relater qu’un 
de nos jeunes gens, frais ẻmoulu de 1’Universitẻ, dẻbute comme sta- 
giaire, ả la solde de '110 $ par mois. 

Jadis les cađeaux rituels, et qui étaient réglementaires, aidaientà 
paríaire ces salaires minimes des mandarins. A ce propos, je me sou- 
viens que des habitants du Quẳng-Nam vinreut un jour m’implorer, 
alors que j’étais Ministre des Finances. Tout en me íaisant les lạy 
d’usage ils déposaient devant moi un plateau. Sur celui-ci ẻtaient des 
rouleaux ressemblant ả de longs gâleaux. Je repoussai ce prẻsent 
indigne de moi. Mais je m’aperọus que c’ẻtait lả des rouleaux de 
piastres et, naturellement, je ne fis aucun reproche ỉmmẻrỉtẻ à ces 
braves gens. 

Continuant ả essayer de me rendre utile, je proposai, lors de la 
đeuxième annẻe de ma prise de Service, de vendre le paddy accumulẻ 
dans tous les magasins provinciaux et de mettre de côté Pargent ainsi 
récupẻré. II servira, dis-je, ả acheter du riz, en cas de disette, dans 
les provinces non ẻprouvẻe<!. Ceci avait 1’avantage d’ẻviter des frais de 
manipulation coùteux et d’éviter ẻgalement les pertes nombreuses, 
provenant soit de vols, soit de détẻrioration de la prẻcieuse denrẻe. 
A Hué, en particulier, on vendit ainsi énormẻment de paddy quỉ se 
trouvait emmagasinẻ dans le village de Thanh-Phirớc, ả côté de Thuận- 
An. Je suggérai ẻgalement de faire fondre les vieux canons en cuivre 
et de les transíormer en sapèques. M. Doucier, me suivant dans cette 
voie, voulùt qu’on vendit les canons en fonte, proches des écuries 
royales. 

J’obtins-satisfaction et, après approbation du Rẻsident su,pẻrieur 
et du Roi, je donnai l’ordre ; en 1906, à tous les manđarins provin- 
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ciaux de faire le dẻcompte exact de tous les canons en cuivre. Ils 
devaient, sans tarder, les envoyer ensnite à la sapèquerie de Thanh- 
hỏa. 

En 1907, s. M. Tbảnh-Thải raanifesta le désĩr d’aller vỉsiter les 
tombeaux royaux de Thanh-hóa et de se rendre ensuite à Hanoi en 
compagnie de M. Cao-xuần-Dục (Ministre faisant fonction d’Archi- 
viste en chef) et de M. Lê-Trinh, Ministre des Rites. Devant le devis 
qui lui était présentẻ, Jl. le Résident supẻrieur refusa de donner son 
approbation : « 11 vaut beaucoup mieux, dit-il, que s. M. soit accom- 
pagnée du Ministre des Finances ». En d’autres termes, cela voulait 
dire : choisissons celui qui sait ce que c’est que 1'argent et la diffỉ- 
culté qu’il y a à s’en procurer. Je prẻvis alors urie somme de 
20.000 $00 pour couvrừ les ữais du voyage, ce qui fut acceptẻ. 

Nous partĩmes donc, s. M. et moi, et nous nous embarquầraes à 
Tourane. 

Gomme j’ai eu 1’occasion de le‘dire, il y a longtemps que j’étais 
devenu fumeur et je pouvais peu me priveL* d’opium. Je satisíaisais 
ma passion en cachette. II faut croire que je m’y pris mal, car un jour 
le Roi me dit: « Pourquoi vous cachez-vous? Je vous assure queje 
ne vous ferai nul reproche. Vous pouvez fumer sans crainte et quand 
vous le désirez ». Je crus devoir nier. s M. reprit: « Pourquoi 
mentez-vous ? Yous allez, sans proíỉt, faire naĩtre ma colère. Yous 
ne pouvez cesser de fumer pendant si longtemps, sous le vain pré- 
texte que vous voyagez avec moi ». J’ẻtais très ennuyẻ: « Sire, íìnis- 
je par rẻpondre, j’ai beaucoup diminuẻ le nombr&de mes pipes et je 
ne fume plus que le dimanche et les jours íẻriés avec mon adjoint ». 
Le Roi ne voulut rien croire de toute ceci. II insista. Je ne savais plus 
comment les choses allaient íìnir. J’avais crainte folle que s. M. 
voulut fumer Elle-même. Si je Lui avais fait contracter pareille habi- 
tude, j’aurais été blâmẻ vertement par la Cour. Je trouvai enfin un 
argument décisif: « La preuve, Sire, de ce què j’avance, c’est que je 
n’ai pas même de pipe ». Ceci était exact. Je n’ajoutai pas que je 
trouvais tout ce qu’il me fallait dans la fumerie du Rẻsident de Quẳng- 
Trị, qui voyageait avec nous et qui la metlaitt gracieusement á ma 
disposition. 

J’ẻtais, ả ce moment, bien près de la soixantaine et j’avais perdu 
quelques dents. Le Roi s’en était aperợu. 11 voulut faire un jeu de 
mots sur mon nom qui veut dire porter. « Quand vous prenez le ba- 
teau, portez d’un côté du bétel et de 1’arec et de 1’autre une fumerie. 
Yoilà ce qu’il vous faut. — Sire, j’ai perdu quelques dents, c’est vrai, 
pourtant je mastique encore très convenablement. Cependant, je chi- 
que peu. — Et vous fumez beaucoup. Pourquoi Sire vouloir 
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augmenler ma crainte de votre Auguste personne et des fonctionnaires 
franọais? Jefume, c’estexact. pịẻanmoins, je n’ai emportẻ aucune pipe 
avec moi ». 

Quaad uous aiTÌvâmes ả Ilaiphong, un train spẻcial nous attendait. 
Un vvagon était particuliẻreruent aménagẻ pour y fuire de la cuisiue 
annamite et nous fĩmes un repas de choixet.... de roi. 

Le Gouverneur Génẻral Beau ne vint pas à la renconlre de s. M. et, 
outre 1’Administrateur-Maire de Haiphong et M. Duranton, alors Ré- 
sident à Ilà-dông, il n’y eút que des mandarins annamites pour venir 
La saluer. Pourtant, un dẻtachement de deux cents miliciens, qui ẻtait 
commandé par un Garde Principal, rendait les honneurs. 

Le Roi habita, avec sa suite, durant son sẻjour ả Hanoi, dans la 
maison d’un avocat, habitation louée par 1’Administration et sise 
proche de la Rẻsidence supérieure. Dès que s. M. se fut iustallẻe, Elle 
reọut la visite de M. le Gouverneur Gẻnéral Beau et du Résident Supẻ- 
rieur M. Groleau. 

M. Beau me reprơchad’avoirindiquẻ unesomme trop minime pour 
parer aux dépenses royales et il nous octroya un supplément de 10.000 
piastres^ lesquelles devaient, ultẻrieurement, être remboursẻes au 
budget génẻral par le Gouvemement annamite. 

Nous passâmes sept jours à' Hanoi et des revues íurent organisées. 
De même, eurent lieu des visites à l’usine ẻleclrique et dans les ẻcoles. 
Malheureusement, rattitude de Thành-Thái ne futpas toujours extrè- 
mement correcle. Je me souviens notamment qu’il se íìt rappeler à 
la bienséance lors de 1’inauguration, je crois, du local de 1'Enseigne- 
mentmutuel. Le Gouverneur Général discourait et fẻlicitaitlospromo- 
teurs de cette ceuvre essentiellem’ent utile. Durant ce temps, le Roi, 
qui s’ennuyait, ne se Faisait pas faute de le montrer. R interpellait, à 
haute voix, les personnalités annamites qui se trouvaient sur 1’estrade, 
à ses côtẻs. Troublé et impatientẻ par ces éclats de voix perpétuels, 
le Gouverneur Génẻral s’interrompit et, se tournantvers son interrup- 
teur, il luidit: « Je parle, Sire, et je vous serais obligẻde faire silence ». 
Le Souverain vexẻ, ne répliqua point, se tut, prit un air renừognẻ et 
ne prononọa plus un mot de toute la soirẻe. 

Un autre sujet de mẻcontentement devait Tatteindre dès le lende- 
main. Le Chef de cabinet me remit quatre dẻcorations du Dragon de 
l’Annam. 11 y en a une pour vous, me dit-ìl, une pour M. Lê-Trinh et 
les deux dernières pour les deux frères du Roi. Celle altentiou 
m’ennuya fort. Je n’avais pas tort. Quand je rapportai le propos et les 
insignes à s. M., Elle entra dans une violente colère : « Le Dragon de 
1’Annam pour mes frẻres ỉ Se moqưe-t-on de nous ? Allez rapporter 
ces dẻcorations immẻdiatement. » Je fus bien contrainl d’optempẻrer 
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à cet ordre. Tout ả fait marri, je m’en fus auprẻs du Gouverneur 
Général et lui dis : « Pareille faveur est fort honorable pour M. Lẽ- 
Trinh et pour moi. II n’en est point de même en ce qui concerne les 
frères de s. M. — Eh ! je ne puis pourlaut pas leur donner la Lẻgion 
d’Honneur ! Ce n’est point môi quỉ coníere ce titre, mais le Président 
de la République ». Malgrẻ toutes les explications je ne repris pas les 
dẻcorations. Un an après cet incident, le frère aĩnẻ du Roi fut fail 
chevalier de la Légion d’Honneur. 

Notre séjour touchait à sa fin et M. Beau désirait me voir íaire 
partie de la Commission qui prẻparait la deuxiẻme réorganisation de 
1’enseignement. Le Roi agréa la demanđe qui lui fùt faite en ce sens et 
regagna sa capitale en compagnie de M. Lê-Trinh. Quant à raoi,je 
demeurai à Hanoi pertdant vingt jours encore. 

La Commission de 1’Enseignement s’occupa surtout des réíbrmes ả 
apporler aux Goncours des lettrés. 11 fut convenu qu’une ẻpreuve en 
quôc-ngữ obligatoire et une épreuve facultative en ửanợais seraient 
ajoutées ả celles existant déjà. On voulut, par contre, supprimer le 
thi et le phú (composition en vers) mais M. Nguỵễn-phạm-Hàm, ôôc- 
Học de Hảđông, prẻconisa de surseoir à pareille mesure, tout au 
moins pendant une annẻe encore. Je demandai, ả mon tour, jjuel'on 
traduisit tous les livres chinois en quôc-ngír et que l’on distribua ces 
opuscules aux habitants. Je rencontrai un adversaire à ma proposition 
en la personne de M. Gourdon, alors Inspecteur général de rinstrue- 
tion publique : « II y a intẻrêt, m’objecta-t-il, à propager la langue 
íranợaise. On va perdre un temps énorme ả une étude stérile, au 
dẻtriment d’une diẩusion indispensable đ'un langage utile ». Einale- 
ment, ma conception fut repoussée. Je ne suis pas encore convaincu 
que cela fut un bien. Les livres chinois enseignent une morale, 
indispensable pour les Annamites, et nous sommes encore trop jeunes, 
dans notre connaissance des conceptions occidentales, pour nous 
dispenser de racquérir. On a supprimẻ le guide de notre jeunesse el 
on ne 1’a remplacẻ par rien. II faut des années pour se bien conduire 
en se basant sur la seule raison et nos superstitions, si superstitions 
il Y nous reliennent encore au bord du gouíĩre. 

Ayant ainsi mai travaillẻ,àmon sens,je regagnaiHuéparvoie de terre. 

Je passai une journée et une nuit ả Thanh-hóa dans la demeure du 
Tổng-Etôc, M. Yương-duy-Trinh. Encore tout imprégné de mon sujet, 
j’amenai la conversation sur la poésie chinoise et sur sa beauté. J’en 
rencontrai un admirateur fervent en la personne de mon hôte et 
cela me consola un peu de monpiteuxéchecauprès de la Commission 
rẻformatrice de nos institutions intellectuelles. 

De là, je parvins ả Hà-Tĩnh. Quand j’y fus, on était occupé en prẻ- 
paratifs de rẻjouissances. C’était, en effet, la veille de la íêtedela 
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naissance du roi (Lễ-Vạn-Thọ) et on me pria de demeurer. M. Hô- 
đẳc-Trung, alors Tuân-Vũ, chez lequel j’étais descendu, y mit une 

si charmante insistance que je fmis par accepter. M. B.Résident de 

la province, se joignit à nous et nous passâmes une agrẻable nuit, 
environnés de chanteuses. Cet aimable Franọais proíìta de la circons- 
tance pour me faire oíĩre de mariage entre mon cinquième íỉls et sa 
íìlle, métisse âgẻe de treize ans. Je souscrivis volontiersà cette Union 
et ĩl fut convenu que nous la consacrérions dès que les circonstances 
le permettraient. La fatalitẻ devait en dẻcider autrement. M. B... vint 
à Huẻ, mon fils íréquenta assidũment sa maison, puis la mort fìt son 
ceuvre. M. B... dẻcẻda, mon cinquième garọon lesuivit dans la tombe 
un mois 1/2 après. La jeune íìlle resta seule. Elle fut recueillie par 
le Ministre, M. Nguyển-hữu-Bài, qui la garda un an. Ensuite il la 
maria avec un Franọais habitant Hanoi. 

Poursuivant mon voyage, j’arrivai ả Bông-Hỏù, où je sẻjournai cinq 
jours. Poussẻ par mon dẻsir de me consacrer aux choses de la terre, 
je fis racquisition de rizières situẻes à Yõ-ihảng-quang (village de 
Lê-Iíỷ). Ma femrae, qui approuvait pleinement ma manière de faire, 
me proposa de s’occuper de 1’amẻnagement des cultures en attendant 
que, 1’heure de la retraite ayant sonnẻ, je puisse vouer tous mes 
efforts à cette oeuvre utile et, pour moi, si agrẻable. 

J’ẻtais encore tout plongé dans ces beaux projets d’avenir quand 
j’arrivai à Hué. s. M. se chargea de les faire disparaítre en me blâmant 
íortement d’être restẻ absent pendant si longtemps: « Le nouveau 
Résident supérieur, M. Lévecque, qui emprunta la voie maritime, 
est parti d’Hanoi après vous. Pourtant il est ici depuis plusieurs 
jours». J’avouai que je n’avais pas pris le même moyeu de 
transport, poussẻ que j’avais ẻté par le désir de revoir mon pays et 
d acheter une propriétẻ. Cette excuse fut diRìcilement admise et je 
songeai très sincèrement à prendre ma retraite sur le champ. J’avais 
conscience que je ne savais plaire à mon Maĩlre et que ma présence 
lui était dẻsagrẻable. Pourtant je ne pouvais solliciter cette íaveur au 
moment prẻcis oủ un Résident Supérieur venait de prendre ses 
íonctions. Dans quelques semaines, me dis-je, je ferai ma demande. 
Ges quelques semaines devaient se changer en annẻes. 

Mais, au milieu de ces rancceurs, mon premier fils me procura la 
joie d’être reọu cừ-nhom et ce fut une attẻnuation à la peine que me 
accusaỉt lã disgrâce royale. 



CHAPITRE XVI 


Mes Mmistères (suite). 

La fia da règne de Thảnh-Thai — Conronaement de Day-Tân-Ma nomination 
comme Ministre des Rites — Je consacre l’argent des oữrandes aux bâti- 
ments da calte — Lej3aae Roi rend le calte au Ciel et ầ la Terre — 
Qaelqaes troubles —Je suis nommỗ vicomte et sollicite aa congể —Je 
reviens à Huê avec ma 2e concubine pais j’en prends une 4« — Lỉ 
TĨe de s. M. à Cna-tum. Son mariage. Propos royanx inqniétants — His- 
toire des tombeaox. 


L’Empereur Thành-Thái continuaiL, malheureusement, à allirerl’at- 
tention sur lui. Le Gouvernement íranọais le surveillait attenlivement, 
altendant sans doute 1’occasion de mettre fỉn ả ses folies. Celane 
tarda guẻre. s. M., en un jour de colère, alla jusqu’à tirer un coup 
de fusil sur le Président du Gonseil des Tôn-Nhàn. Ge Conseil siège ả 
côté du Cơ-Mật et c’est lui qui est chargé de juger les membres de 
la famille royale, quand ceux-ci commettent quelques fautes graves. 

Tous les Ministres íurent alors convoqués par le RésidentSupérieui'. 
Des reproches nous íurent faits sur le raanque de surveillance que 
nous avions exercẻ à 1’égard de notre Souverain. 

Après cette semonce, je m’empressai d’aller trouver le Roi et, tout 
en lui rendant compte en partie de la séance qui venait d’avoừ lieu, 
j’ajoutai: « Pourquoi avez-vous eu ce geste malheureux, ;Sire?— 
C’ẻtait pour m’amuser, sans plus, me répondit le royal malade. Je ne 
tenais nullement à tuer le brave homme que j’ai visé ». 

Je rapportai ce propos étrange au Résident Supérieur : « Méfìez- 
%ous, me dit-il, en manièrẽ de conclusìon. Un de ces jours il tuera 
l’un de vous». 

Trois jours se passèrent, pendant lesquels je me demandai ả quelle 
solution le Gouvernement protecteur allãit s’ãrrẻter. Puis jfe vis le Rẻ- 
sidenl Supérieur venir au Palais, en compagnie de M. Sogny, ạlors Ins- 
pecteurde laGarde indigène. Je surpris les quelques mots suivanls: 
« J’ai reợu une lettre de France. Nous allons rapidement détrôner 
Thành-Thái». L’acte suiíit de près la parole. On confia le pouvoirả 
M. Tnrơng-Như-Cương, Piỏsident du Conseil, et on chercha un succes- 
seur ả 1’Empereur dẻchu. 

Le choix se íìxa sur le cinquiẻme íìls du Roi, le Prince Vinh-San, 
alors ầgẻ de huit ans, qui fut couronné, en septembre 1907, sous le 
nom deDuy-Tân. 
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La mère de ce nouvel ẻlu ne vit point S011 ẻlẻvation sans írayeur. 
Comtne si elle avait prescience de la fin navrante de ce règne, elle 
s’accrocha aux habits de son enfant, quand on vint le chercher pour 
le sacrement: « Laissez-moi mon fils, je ne veux point qu’il soit Roi, 
s’ẻcria-t- elle ». Quand on parvint à la détacher de celui qui allait pos- 
séder la tonte puissance, elle s’arracha désespẻrẻment les cheveux et 
se meurtxit le visage. Pauvre femme, pauvre enfant! Le mẻtier du Roi 
n’est pas à envier. Trop souvent on paye chèrement la joie relative 
d’avoir gouverné les peuples. 

Durant ce temps, Thành-Thái était abritẻ au Cấn-Chảnh-Điện et placẻ 
sous la surveillance de M. Sogny et d’un autre fonclionnaire de la 
Milice. Ges deux messieurs se relevaient deỉeur faction à tour de ròle 
et il y avait peu de chance pour que leur prisonnier s’ẻchappa. Deux 
mois après, on logea l’ex-Roi dans le théằtre du Palais, situẻ deiTÍère 
le Phụng-Tiên (autel du culte des six premiers Empereurs) et on 
couronua Duy-Tần. Son père fut envoyẻ au Cap St-Jacques, où il se 
livra encore à quelques excentricités. Finalement, on dùt, en com- 
pagnie de son fils, ]’exiler ả la Réunion. lls y sont encore tous deux. 

Quand s. M. prit le pouvoir, jefus chargé des fonctions de prẻcep- 
teur, en même temps que j’étais aidé dans cette tâche dẻlicate par M. 
Lê-Trinh, Minỉstredes Rites. Maisle Gouvernement íranọais jugeabon 
de mettre le Roi à mèine d’apprécier davantage la culture occỉden- 
tale et ce fut M. Eberhardt qui nous remplaọa, un an et demi après, 
dans notre rôle d’ẻducateur. 

Instruit par Tun ou par 1’autre, le nouveau maitre de nos destinẻes 
donnait toute satisfaction à ses professeurs. II paraissait sage et 
intelligent et mon âme était emplie de joie. 

Après le đẻpart de Thành-Thái, une Commỉssion, composẻe de 
quatre Ministres, fut invilée ả faừe 1’inventaire de tous les objets du 
Palais et de ceux disséminẻs dans les autels des tombeaux royaux. 
Les 1 ‘ichesses qu’on dénombra dans ces derniers lieux furent enlevẻes 
et rapportẻes pour être conservẻes ả 1‘autel des six Empereurs. 

Quant aux épouses ou concubines de Thành-Thài, elles íurent ou 
chassẻes ou placées aux tombeaux royaux pour en assurer la garde. 
Elles y officièrent en qualitẻ de servantes du culte rendu aux impẻ- 
riales mânes. 

L’ạnnée 1909 me vit changer de fonctious. M. Lê-Trinh décẻda et 
je Ịui succédai comme Ministre des Rites. Je devais occuper ce 
poste jusqu’à la fin de ma carrière. 

Dès que j’eus pris possession de ma charge, je songeai ả réorga- 
niser le eulte. Je voulus supprimer en grande partie 1’habitude des> 
oíĩrandes, ou, tout au moins, dimỉnuer dans une forte proporlion le 
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gaspillage d’argent qu’elles nécessitaient. II y avait 30.000$ de prẻvues 
pour les oíĩrandes annuellement. Dans cette somme ne íìguraient pas 
les dẻpenses faites ả 1’occasion du Nam-Giao. Gelles-ci, il est vrai, 
sont peu importantes, presque toutes les choses utiles ẻtant, obliga- 
toirement, íournies par les provinces. Je proposai, ce qui fut agréẻ, 
de ramener le crẻdit primilif ả 20.000 $ et d’utiliser Ies 40.000$ 
ainsi rẻcupẻrẻes à la réparation des maisons du culte qui, trop 
souvent, menaọaient ruine. 

Gomme gardien des vieilles traditions, il m'appartenait, tout 
Baturellement, đ’instruire s. M. de leur objet et surtout de Lui indi- 
quer minutieusement le rỏle qu’Elle allait avoir ả remplir dans la 
grandiose maniíestation du « Sacriíỉce au Giel et ả laTerre ». Je n’ai 
eertes pas la prétention de dẻcrire ici cetle imposante cẻrémonie. 
Que ceux que la question intẻresse se reportent au Bulletin des 
Amis du Yieux Huẻ (n° 2, annẻe 1915) et ils y trouveront une ẻtude 
remarquable sur cette solennitẻ. 

Je me contenterai de dire que le Roi avait dix ans quand il dut, 
pour la première fois, en 1909, se faire le mandataire de son peuple 
pour implorer la grâce divine. II y apporta le sérieux et la conscience 
dont il ne se départit jamais quand il s’agỉt des prérogatives et 
charges impẻriales. 

Le Gouverneur Gẻnẻral, le Résident Supérieur, tous les íonction- 
naires íranọais, rẻsiđant ả Hué, étaient présents à la cérémonie. 
Tous purent et durent rendre hommage au zèle infatiguable de cet 
enfant qui voulait attirer vers ses sujets le bonheur et la prospẻritẻ. 

Comme le veut la loi, s. M. s’ẻtait renđue, la veille du sacriílce, au 
Palais du Jeùne et Elle devait y attendre, 1'heure d’officier. Rompue 
par la fatigue, Elle s’ẻtait assoupie. Je vins pourLa réveilleretjereọus 
un fort coup de pied près de 1’oreiUe. Mais je ne devais tenir aucun 
compte de cette manifestation de mauvaise humeur et je parvins peu ẳ 
peu à tirer le Roi de sa somnolence. 

Mais ceci nous mit en retard. Nous arrivầmes quinze minutes après 
1’heure íìxée. Je craignais fort que le censeur, mandarin qui doit 
signaler toutes fautes commises et en đéclarer responsable le 
ỉonctionnaire nẻgligeant, nous íìt une observalion mẻritẻe. Par bon- 
beur, c’était mon ami Tôn-Thằt-Hân qui ẻtait de Service et, se rendant 
compte du jeune âge de l’offìciant, il se montra peu sévère. 

De trois heures ả six heures du matin, 1’Empereur s’inclina^ sé 
prosterna, se releva, éleva les oíĩrandes et reíìt mainles et maintes 
fois ces gestes íatigants. Nous ẻtions ả peu prẻs certains qu’il ne 
pourrait aller jusqu’au bout de l’office. II sut nous montrer ce que la 
Volonté peut exiger d’un corps chétií. 
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Hẻlas, pourquoi fallut-il qu’ả ces qualités exceptionuelles d’intelli- 
gence, de labeur et de volontẻ, le Roi alliât un caractère mauvais et 
violent? Pourquoi fallut-il qu’il ne voulut jamais écouter les sages 
conseils de ses Ministres? 

En 1910, j’eus le bonheur de voir mon troisième íìls reọu bachelier 
(ce pauvre eníant est mort ensuite à vingt ans) mais, cette mème 
annẻe, des troubles nouveaux vinrent emplir mon cceur de soucis et 
chasser ma passagère joie. Les habitants du Quẳng-Nam demandèrent 
une diminution des impôts personnels et crurent bon d’appuỵer leurs 
revendications de manifestations excessives. Bienlôt, toutes les 
provinces suivirent 1’exemple donné et la rẻvolte s’étendit. 

Nous nous rendions très souvent, tous les Ministres rẻunis, ả la 
Rẻsidence Supérieure, oủ nous tenions de longues conférences. 
Ghacun de nous essayait de Irouver une solution à ce mouvement de 
mécontentement et d’en pallier les fanestes eíTets. Quand nous relour- 
nions ensuite dans nos demeures respectives, nous devions ètre 
encadrés par des miliciens. La populace avait, en effet, envahi Iesrues 
et menaọait de nous faire un mauvais parti. 

Nous décidàmes íỉnalement de nous distribuer la tằche. 11 fut con- 
venu que je resterais à Huẻ, tandis que mon collègue des Finances se 
rendrait à Quẳng-Trị et le Président du Gonseil au Quầng-Nam et que 
tous trois nous lancerions des proclamations pour montrer aux fautifs 
dans quelle déplorable situation ils se plaọaient. Nous parvĩnmes enfin 
à rétablir le calme. On songea alors à nous rẻcompenser de nos efforts, 
couronnés de succès. Chacun de nous reọut un titre et je fus, en 
particulier, nommẻ Tủ- (Vicomte,). 

Je demandai ausitôt 1’autorisation de retourner chez moi afin d’y 
cẻlẻbrer dignement le Phằn-Hoàng. On appelle ainsi la fête qui est 
cẻlébrée à 1’occasion du titre honoraire qui devient la patrimoine des 
parents quand un de leurs descendants obtient lui-même un titre 
nouveau. La gloire de l’un rejaillit sur tout la famille. G’est lả un 
stimulant heureux qui permet d’honorer ainsi les ancêtres. Tous les 
membres, morts ou vivants, d’une même maison sont solidaires. Nul 
d’entre eux ne peut, par consẻquent, demeurer indilĩérent ả la con- 
duite de l’un de ceux qui la composent. J’obtins la permission que 
j’avais sollicitẻe et je fis grandement les choses. L’argent ne me man- 
quait pas. Je pus donc réunir tous les fonctionnaires íranọais, dont le 
Rẻsident de Ĩ>ông-Hỏù, M. Damprun, et annamites importants de la 
province. Un dĩner de vingt-six couverts fut organỉsẻ et cette soirẻe 
reste en mon esprit comme un bỉenheureux souvenir. 

Je ne bornai néanmoins pas lả les rẻjouissances. Une autre fête fut 
donnẻe dans le village de Tnrcrng-Bình et tous les mandarins provin- 
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ciaux, en mème temps que les Quan-Phủ et les Quan-IIuyện, se íìrent 
un plaisir de s’y rendre. 

Ma femme était fort contente de me revoir mais, malgrẻ tous mes 
eíĩorts, elle ne consentit plus à me suivre. Elle se refusait ả voyager 
davantage. Elle voulait, au contraire, que je consacrasse ma fortune 
à 1’achat de rizières que des métayers auraient miscs en valeur sous 
notre surveillance. Je lui démontrai, mais non sans peine, que le 
temps de la retraite n’était pas encore venu. Et pourtant j’avaỉs 
dépassẻ la soixantaine. 

Pour le moment, je me contentai de rẻparer la maison du culte de 
mes ancêtres, ainsi que le tombeau de mon beau-père. Cela nẻcessita 
pas mal d’argent et mon ẻpouse fut sensible à 1’argument que je fis 
valoir quand je lui montrai qu’il fallait attẻnuer ces dépenses par de 
nouveaux gains. 

Je regagnai done ílué, après un sẻjour de dix iours dans mon bieu 
aimé pays. J’emmenai avec moi ina deuxiẻme concubine, tandis que 
ma femme demeurait sur notre domaine et que ma troisième COI 1 CU- 
bine gardait la maison. 

Là, je repris mes occupations habituelles et je fus, en oulre, chargé 
d’enseigner les caraclẻres cbinois à s. M. Gertes, Elle les dessinait 
bien mais en comprenait peu le sens et cela chagrinait quelque peu 
le vieux lettré que j'élais. 

Entre temps, je du.s me rendre àCừa-Tu^i de Service auprèsduRoi. 
Je proíitai de ce séjour pour me choisir une quatriẻme concubine, 
qui me donna, par la suite, deux garọons. 

J’ai dit que j’ẻtais de Service auprès de s. M. En effet, il ẻtail 
d’usage que les Ministres íussent, à tour de rôle et deux par deux, 
chargẻs de constituer la suite du Roi dans ses villẻgiatures. cẻtaít 
M. Nguyễn-hữu-Bài et moi-même qui avions cette mission à ce mo- 
ment là. Aprẻs le dẻjeuner, nous nous promenions avec s. M. qui 
atteignait alors prẻs de sa seizième annẻe. Un jour, Ellese mitàcourừ 
et ìious ordonna de 1’altraper. Nous y parvĩnmes, mais ce ne fut pas 
sans diữìculté, Nous avions cru que c’était lả simple jeu, mais la pensẻe 
du Roi était plus proíonde. R voulait nous éprouver. Si bien que, 
lorsque tout essouữés, nous fữmes près de Lui, 11 nous lanọa railleu- 
sement: « Comment seriez-vous capables de faire la guerre, vous qui 
ne pouvez même pas courir ». A cela nous répliquầrnes que la guerre 
était le fait des militaires et que, pour notre part, nous nous conten- 
tions, comme civils, de penser et de prẻvoir. Nous ne convainquĩmes 
cependant nullement le Souverain de la nẻcessilé qu’il ỵ a a ẻta- 
blir une distinction dans les attributions inhérentes ả des charges 
ưiffẻrentes. 
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Après cette prornenade le Roi avait coulume d’aller, avec Tauto- 
risation de M. Eberharđt, íort souvent ả la péche, en compagnie de 
simples manoeuvriers. Puis, à partir de 17heures, c'était avec son 
précepLeur qu’il reprenait ses excursions. Get éducateur ửanọais nour- 
rissait alors les plus grandes espérances en la destinẻe de son royal 
élève : « Cet Empereur sera quelqu’un », disait-il avecjoiệ. Pourtanl, 
par instant, Duy-Tân faisait preuve de certains sentiments qui iTẻtaient 
pas sans inquiẻter M. Eberhardt. C’est aỉnsi qu’il s’ingẻniait à faire 
soulĩrir les bêtes. li lui arriva de fuire enfouữ des chiens vivants dans 
le sable. II les laỉssaỉt mourir lenleinent souslepoids de la terrequ’on 
tassait, peu ả peu, autour de leur pauvre tête, aux yeux angoissẻs. Le 
maĩtre rait cela sur le compte d’un ẻveil des sens et d’un tonrment 
corporel qui se manifestait de faọon dẻréglẻe. II nous conseillA donc 
de chercher trois femmes pour s. M. Le 30 janvier 1916 eut alors 
lieu la célébration du mariage de 1’Empereur avec la quatriẻme fille 
de son précepteur annamite, M. Mai-Khẳc-Đôn. D’aulres ferumes par- 
tagèrent, en outre, quelques nuiLs la couche royale, puis elles furenl 
abandonnées, les unes et les autres, s. M. n’ayant point trouvé plaisir 
à ce jeu. 

Le Roi avait, en eílet, d’autres projels en lêle. Un jour, aprẻslafẻte 
du Têt, il rẻunit ses Ministres et il leur ordonna d'aller prẻsenter une 
lettre, qu’ils signeraient tous, au Résident Supérieur. En oulre, deux 
d’entre nous, d’après les instruclion? reọues, devaientallcren France, 
afin de visiter le Président de la République et lui soumettre un projel 
de revision du traitẻ qui liait 1’Annam à la France. Le Prẻsident du 
Gonseil demanda alors ả s. M.': « Lesquels d’enlre nous dẻsirez-vous 
voir entreprendre ce voyage ?— Un Ministre de la fainille impẻriale et le 
Ministre des Rites, lui fut-il répondu ». Naturellement, nous nous 
reíusâmesunaniineraentàpareillemission. Nous allâmes, au contraire, 
rapporter ces propos à s. M. la Reine-Mère, qui blâma son íìls 
d’ỉmportance. 

Cette malheureuse affaire avait eu lieu durant 1'absence du Rési- 
dent Supẻrieur, M. Charles. Quand il fut de retour, 011 la lui conla : 
«11 est jeune. II faul le surveiller, siinplement)), conclul-il. 

M. Le Fol avait tenu, prẻcédemment, le même langage. 

Mais je ne partageais pareil optimisme et j’ỏtais fort malheureux 
de voir s. M. s’engager dans unegtelle voie. N’étais-je point chargé de 
son ẻducation? Si ces mauvais désirs s’amplifiaient, que penserail-on 
de moi? 

Une autre fois, alors que j’enseignais les caractères ả mon Souve- 
rain, celui-ci interrompit la leọon et se plaignit en ces termes: » Au- 
cun Ministre ne m’ẻcoute. Je ne suis Roi que de noin ». Sur ces en 
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trefaites survint la Reine-Mère, qui íìt des reprocbes ả son peu raison- 
nable enfant. Ce fut en vain. J’allai de suite quérir le Président du 
Gonseil et le Ministre de la Justice. Le Roi rẻpẻta: « Vous ne voulez 
pas m’obéir. Aucun d’entre vous neprend souci d’exẻcuter les ordres 
de son Roi». M. Nguyễn-Hữu-Bài entra sur ces mots et répliqua: 
«Yous voulez combattre les Pranọais. Soit. Avec quoi le ferez-vous ? 
Vous n’avez ni argent, ni armée ». Le Roi íurieux, se tut, puis lanọa 
1 -ageusement: « C’est le moment de soulever le pays, durant que la 
France est en guerre ». 

C’en ẻtait trop. Je ne cachai pas ả mes collègues que mon avis était 
de proposer rabdication de s. M. si elle continuait à nourrir de 
pareils sentiments. 

Peu après, M. Ghâtel vinl m’interroger : « Quelles qualités recon- 
naissez-vous ả Duy-Tân, me demanda-t-il ? » Je ne savais que répon- 
dre et j’essayai d’éluder cette question embarrassante. M. Cbâtel n’in- 
sista pas, mais il s’en fut, en cornpagnie de M. Charles, visiter les 
frères du Roi. II revint ensuite me trouver et me dit: « Aucun de ces 
jeunes gens n’estpoli, ni intellỉgent. Us ressemblent tousà Duy-Tàn». 

Après cette entrevue troublante, je me rendis auprès de Tôn-thàt 
Hân et lui rapportait ces diverses paroles. Mon pauvre ami garda le 
silence et baissa la tête tristement. 

La íìn du rẻgne de Duỵ-Tàn approchait. Avant de terminer ce la- 
mentable rẻcit, je veux cependant noter un ẻvènement qui eut lieu ) 
quelques annẻes auparavant, alors que M. Mahé ẻtait Résident Supé- 
rieur, et que l’on appela l’affaire des Tombeaux. 

Un certain jour, M. de la Susse, qui ẻtait Dẻléguẻ, m’emmena, en 
automobile, jusqu’au tombeau de Tự-Đửc. II me cacha, jusqu’àl’ar- 
rỉvẻe à deslination, le but de cette promenade. Nous descendímes de 
voiture et il me murmura coníìdentiellement: « On m’a signalẻ l’exis- 
tence d’un trésor enlbui en ces lieux. Allez chercher des ouvriers. 
Nous leur ferons íouiller la terre et nous verrons, tous deux, si le 
fait est exact. — Non, objectai-je, il faut, avant tout, en entretenir le 
Président du Conseil. — Je n’y ai point manqué. C’est Son Excellenee 
qui m’a dit de m’adresser à vous. — Je ne puis seul prendre pareille 
responsabilitẻ, me défendis-je. G’est une aẩaire qui intẻresse tous les 
Ministres. 11 faut 1’avis de celui des Travaux publics, puisqu’on va 
creuser; celui des Finances, puisqu’11 s’agit d’argent; celui des Rites, 
puisqu’elle touche aux tombeaux, etc. » 

Devant ces objections, M. de la Susse repartit seul en auto, me 
lãissanỉ de garde en ces lieux. A cinq heures du soỉr, le Rẻsident 
Supérieur et tous les Ministres vinrent m’y rejoindre. On nomma une 
commission et on rẻdigea une espẻce de procès-verbal sur lequel 
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j’ajoutai: « si oa trouve un trésor, on récompensera rindicateur; sỉ 
on ne trouve rien, il aura la tête tranchẻe ». Or, cet indicateur était 
le propre frère du Président du Conseil des Tôn-Nhân. 

M. de la Susse entreprit des terrassements qui durèrent trois jours. 
Au bout de ce teraps j’allai voir s’il avait trouvé quelque chose. Rien. 
Par la suite, on abandonna les travaux devant rinsuccès des recherches. 

Mais lả ne s’arrêta pas riũstoire. Tous les Ministres furent blâraẻs 
par Duy-Tân, qui leur reprocha de ne 1’avoir en rien avisẻ. 

J’ẻtais furieux, mais que faire ? Tôn-lhàt-Hân était intervenu, alors 
que le Roi me prenait particulièrement à parti: 

«II ne pouvait faire plus, osa-t-il dire. II a prolesté auprès de M. 
Mahé de toute son ẻnergie. Le Rẻsident Supẻrieur a reíusé de 
rẻcouter ». 

Pareille injustice, qui voulait me rendre responsable đe faits que 
j’avais réprouvés, m’affligeait profondément. J’ẻtais abattu et sans 
forces. Ce ne fut qu’après la visite de M. le Gouverneur Génẻral Sar- 
raut que je repris mon calme et ma vienormale. Toutfutscrupuleuse- 
ment remis en état pour ce qui est du tombeau. 

Mais 1’alerte avait été trop rude. Je priai quel’onvoulủtbien ordon- 
ner ma mise à la retraite. M. Sarraut intervint ảnouveau : « On mettra 
toute la faute sur votre compte. II vaut beaucoup mieux attendre que 
l’oubli se soit fait sur ce malencontreux incident ». Et je 1 ‘estai. 
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La ỉuite et 1’abdication đe Duy-Tân — Avèuement de s. M. Khải-Bịnh — Je 
prends ma retraite — La fin d'une carrière: du calme et des vers. 


L’empereur Duỵ-Tàn se laissait de plus en plus guider par ses 
mauvais instincts. Dans [a nuit du 3 au 4 mai, il s’empara d’objets 
précieux, notamtnent d’un sabre ayant appartenu à s. M. Gia-Long, des 
cachets royaux et il s’enfuit du Palais. Prẻvenu par un ẻmissaừe, 
j’avisai immỏđiatement MM. Lề Fol et Sogny et, de concert, nous 
allâmes, à deux heures du matin, dans les appartements royaux. Ils 
ẻtaient vides. Ayant fait cette péuible constatation, qui nenous laissait 
plus aucun doute sur !e malheur qui nous ửappait, il ne nous restait 
plus qu’à aviser. « Allez, dis-je à .U. Le Fol, prévenir le Résident 
Supẻrieur, moi je cours rẻunir les Ministres ». Peu dè complices 
nccompagnaient le fugitif dans sa pitoyable odỵssée, qui fut de courte 
durẻe. 11 fut arrêté, avec la plupart des siens, dès le 6 mai et ramené, 
sous bontie escorte, dans 1’enceinte du Palais. 

Les Ministres, sur mon instigation, s’étaient concertẻs d’urgence et 
avaient convenu que Duy-Tần devait être déchu de prẻrogatives dont il 
usait si mai. Nous demandâmes au Résident Supẻrieur de choisir un 
autre Roi. M. Nguyễn-Hữu-Bài proposa alors s. A. leprince Bu-u-Bẳo, 
íỉls aĩnẻ de Sa Majestẻ Bỏng-Kbánh, et qui avait trois ans quand son 
Auguste Père dẻcéda. Je ne coníiai cette grave décision ả personne et 
nous attendĩmes 1’arrivẻe đe M. le Gouvcrneur Gẻnẻral Roume pour 
lui faire part de nolre cnoix. 

>1. Roume ẻtait partisan de la suppression de la royaulẻ en Annam. 
Nous rimplorâmes pour qu’il n’en fit rien. Cette proposition causa 
même une proíonde ẻmotion parmi mes collègues. II n’y eut que M. 
Bài et moi qu’elle ne troubla guẻre, car M. Charles nous avait déjà 
fait part à tous deux des intentions du Gouverneur Génẻral. Nous 
avions eu le temps de rẻnẻchir et de prẻparer une argumentation en 
faveur du principe établi. Je montrai au Reprẻsentant de la France 
que notre mère commune étail en guerre. Etait-ceunmomentpropice 
pour risquer les troubles qu^ntraínerait une pareille rẻforme? Si 
le peuple n’a plus de Roi, il se rẻvoltera, lui dis-je. Tôn-thât-ílân 
m’approuva et dẻclara: « Nous ne pouvons vivre sans Roi ». Tous les 
Ministres, consultẻs, votèrent pour le maintien de la royautẻ. « Qu’il 
en soit fait suivant votre dẻsir, conclut M. Roume ». 

Xous rẻdigeâmes alors une pẻtition, qui fut signẻe par les membres 
du Conseil des Tôn-Nhơn et du Conseil de Rẻgence, oủ nous prẻconi- 



sions ravỏnement de s. A. Bửu-Đẳo. Prẻsentée le 10 mai 1916, cette 
requête fut accueille favorablement ả cette dale par le Gouver- 
neur Général et le 13 mai par le Gouvernement de la Rẻpublique 
Pranọaise. 

Je fus ehargẻ de faire tous les préparatifs en vue de célébrerdigne- 
ment la'fête de rintronisation. 

ưne fort jolie étude a paru ả ce sujet dans le Bulletin des Amis du 
Vieux líuẻ, sous la signature de M. Đặng-ngọc-Oảnh (Tham-tri au 
Ministère de 1’lnt'érieur). Je me permets d'y faire de larges emprunts. 
(N° 1. — janvier-mars 1916): 

« Le 15 e jour du 4e mois (16 mai;, à deux heures de raprès-midi, 
une députation coraposẻe de : s. E. Đoản-Đlnh..., Ministre des Finan- 
ces, s. E. Hirờng-Thảo, Trung-quân-Đô-thông, s. A. Ung-Huy, Vice- 
président de droite du Conseil de la Famille royale, se rend au village 
d’An-cựu, où réside le Prince. Elle lui faỉt connaĩlre qu’il va être 
procédé à son installation dans le Palais des Empereurs d’Annam. 

« Le Princealors monte dans unlandau que précèdent cinq cavaliers 
porteurs de fanions. II se rend d’abord à 1’Hôtel de la Légation pour 
y saluer AI. le Résident Supérieur Cliarles qui ẻtait allẻ, le matin même. 
lui présenter ses íelicitations. Puis le cortège se rend au Palais oủ il 
entre par la porte Hiển-Nhơn (Nội-Vụ). 

« Les Ministres, vêtus de leur robe bleue à larges manches, l’atten- 
dent à la Porte Dorée (Đ-ại-Cung-Môn), qui s’ouvre pour lui livrer 
passage, dès sa descente de voiture. Dans la cour du palais Cấn-Chảnh, 
sont rangés, formant la haie, les mandarins supérieurs (ần quan F-ịJ *j^), 
les civils â droite, les militaires ả gauche. Suivi des Ministres, le Prince, 
qui a revêtu la robe verte, à larges manches, à paslents, majestueuse- 
ment, s’avance vers le palais Gảu-Chánh qu’il traverse obliquement 
pour, ensuite, se rendre au palais Quang-Minh qui luí est assignẻ 
comme logement provisoire. 

« On sait qu’il a reọu, en attendant d’être sacrẻ' Empereur, le titre 
de Tàn-quân Ệf c’est-ả-dire «prince nouveau», ne succẻdant 
point directement à son père. Les íìls hẻritant immẻdiatement du 
trône qu’occupait leur père prennent au conlraừe le lier de sír-quân 

;g, hẻritier présomptif, prince successeur. 

« Le lendemain, 16« jour de la 4 e lune (17 mai), l’on procède ả la 
« Remise des pouvoirs impẻriaux » et au choix d’un nouveau nom 
pour le Prince. 

« De grand matin, sur une table jaune prẻalablement installẻe au 
milieu du palais Cán-Chánh Ị|Ị| , ont ẻtẻ disposẻs: 
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1° — le colỉVet contenant le sceau en jade dont 1’inscription coraporte 
les caractères: Thiên vĩnh mạng truyền quồc tí ^ @ g 

(mandat éternel du Giel, sceau en jade pour 1’héritage de 1’Empừe); 

2° — le costume impérial, bào n ; 

3° — lâ plaque de jade vương mạng 3: (mandat de Prince); 

4° — le Livre d’Or, Thánh chề mạng danh kim sách i§ễ M % 

&#(;)• 

« A 8 heures, le Prince, en robe verte, large, et turban noir, se pré- 
sente devantlatablejaune pour vẻrifier respectueusement ces insignes 
en prẻsence des Ministres de iu Gour. Gette vérỉíỉcation faite, tout le 
monde se retire et les objets sacrés sont Iaissés, sous bonne garde, sur 
la table jusqu’ả 3 heures de 1’après-midi. 

« Ầ ce moment, la céréinonie ordinaire de cour dite Thường-Trièu 
Nghi ^ 19 # est préparẻe devantle palais Cắn-Chánh. Les manda- 
rins de rang supérieur, vêtus de la robe bleue, se tiennent úebout, les 
civils à gauche, les militaires ả droite, dans la cour du palais, suivantla 
hiẻrarchie qu’indiquent les bornes en pierre. 

« Le Prince, en robe et turban jaunes, se tient debout dans le cora- 
partiment de gauche du palais Cắn-Chánh, face à 1’Ouest; il s’avance 
devant la table jaune et fait respeclueuseroent cinq prosternations. 

« Dans la Cour, les mandarỉus se prosternent en même lemps que 
lui. Après les lạy, les mandarins se tiennent debout dans la cour et le 
Prince se met à genoux. 

« Deux hauts mandarins, un civil et un militaire, portent le sceau en 
jade, le costume impẻrial et la plaque en jade jusque devant lui, s'a- 
genouillent, et lui remettent ces objets sacrés que le Prince reọoit en 
saluant. Puis ces objets sont replacés sur la table jaune. 

« Uu mandarin du Nội-Cảc ouvre la serrure du coẩret laquẻ dont il 
sort le Livre d’or. A genoux, il le donne au Prince qui en feuillette les 
pages massives, s’arrêtant au neuvième caractère qui est destiné à íìxer 
sonnouveaunom et qu’illit toutbas. Le livre est ensuite remis, ouvert, 
sur la table jaune. Le Prince se relève et revient à sa place primitive. 

« Les grands mandarins s’avancent, s’agenouillent, et constatent le 
nouveau nom du Prince qui sera demain 1’Empereur. Copie de cenora 
est prise, par les soins du Nội-Các, sur une feuille de papier rouge. 


(1) C’est un livre en 01 ’ dont Ies íeuilles massives sontreliées par đes anueaux 
égàlement en or. On 1’appelle Thánh chê mạng danh M w íỉ parce que 
Tusage en fut prescrit par un roi saint pourle choix des noms. Ge livre est con- 
servé dans les armoỉres da Cân-Chánh, comme tous les autres lỉvres et cachets 
précisux, reste toujours íertné et le coíĩre qui le renferme doit ôtre gardé intact, 
scellỏ constamment; on ne peut mẽme pas 1’ouvrir à Toccasion da Phắt-Thức 
t nettoyage des sceaux ». 
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Le livre d’or est alors replacẻ dan 1 ; le coíĩret qui est soigneusement 
refermé à clef. 

« Tous les Ministres sortent et repreiuient le rang qui leur est assignẻ. 

« Le Prince s’avance de nouveau devant la table et saluo trois fois. 
Les mandarins rẻpẻtent ce salut dans la cour. Puis le Prince retourne 
dans ses appartements privẻs. Le Livre d’Or, le sceau, le costume et la 
plaque sont ensuite rentrẻs dans les armoires qui sont scellẻs par une 
Commission composẻe de hauts mandarins. 

« La cẻrémonie est terminẻe ; les mandarins se retirent. 

<1 A lasuite-de cette cérẻmonie, les mandarins de la cour (Đỉnh- 
Thần ẩỄ Ị0 promulguent 1’ordonnauce royale dont la tenour suit: 

« 16 e jour, 4® raois, 10® annẻe Duy-Tàn. 

« L’Empereur Thảnh-Tỗ-Nhơn-1 loảng-Đê n fẵ t â (Mình 
Mạng), en la 4® année de son règne (1823), a, đesapropre initialive, 
coinposẻ une poésie de 20 caractères, choisis parmi ceux de la clef 
nhựt 0 (soleil). Ces caractẻres sontgravẻs danslespages d’un livre 
d’or pour être adoptẻs à 1’avenir. Dans la préíace de ce livre, s. M. 
Minh-Mạnga prescrit qu’au moment où un Enipereur monterait sur le 
trône, il prendrait l’un de ces caractères comme nom oííìciel. La clef 
du soleil est 1’emblème du souverain. Le nom qui fut donnẻ au 
nouvel Empereur lors de sa naissance ne luiservira plus que de petil 
nom. Gette volontẻ a toujours ẻté scrupuleusement respectẻe. 

« Après avoir occupẻ le trône pendant dix annẻes, 1’Empereur Duy- 
Tân l’a volontairement abandonnẻ. Les membres du Conseil de la 
Famille royale et les hauts dignitaires de la cour, d’accord avec s. E, 
le noble Gouverneur Gẻnẻral de rindochine, après en avoir rẻfẻré au 
Gouvernement de la Rẻpublique ửanợaise, ont proposẻ mon acces- 
sion au trône. Ayant choisi le moment favorable, j’ai ordounẻ aux 
grands mandarins d’ouvrir respectuesemeut le Livre d’or. Gonfor- 
mẻment à ce qui y est contenu, c’est le neuvième caractère (àgauche 
la clef H, à droite le caractère qui détermineramon nom ofíìciel. 
Quant au nom que je porte depuis mon enfance et qui est celui de 
Biru-Đầo-ff ... (à gauche la clef llh à droite le caractère U), Ỉ1 ne 
me servira plus que de petit nom. J’ai prescrit de cẻlébrer la 
cérénomie de 1 'especlueuse annonce au Nam-Giao, au tertre Xẵ-Tác 
et aux temples de mes ancêtres, afm de perpétuer la glorieuse pensée 
de PEmpeur Minh-Mạng dans son oeuvre testamentaire ( 1 ). J’ordonne 


Ợ) Cet après-midi, furent clésignés poar faii’p la fứtfi d’annonce: 
s. E. ưI)g-Huy, au Nara-Giao; 

M, Trưo - ng-hiéra, au Xã-Tẩc; 

MJ1. les Tôn-Tước, aux temples roỵaux. 



de porter à la connaissance des mandarins et du peuple de la capitale 
et des provinces les dispositions que je viens d’adopter ». 

«11 importe dedéterminer maintenant les conditions dans lesquel- 
les fut íỉxẻ le choix du nom de règne. 

« Après que le Prince se futinstallé dans le Palais, le Service du 
Nội-Các ^1 HU (Secrẻtariat) lui soumit un certain nombre de carac- 
tères, en vue du choix du nom de règne. 

« Ces caractères, qui sont sensẻs avoir une heureuse signiíìcation, 
ne doivent jamais avoir étẻ employẻs dans les dynasties antérieures, 
comme titre de pẻriode. Ils ont étẻsoumis à 1’examen du Conseil des 
Ministres. 

Le Service du Nội-Cảc a informẻ le Gonseil, le 15 e jour, que, parmi 
les noms choisis, se trouvaient les deux caractères Khẳi-trung n J[. 
Le Prince a tracé un cercle rouge autour du caraclère Khầi !£, et, 
après avoir biffẻ le caractère Trung gc, il a ẻcrit le caractère Bịnh ;Ẽ. 

« Le Service du Nội-cảc demande en consẻquence que le choix du 
nom de règne soit, comme le Prince en a manifesté le désir, portẻ sur 
les deux caractères Khai-Bịnh Jjịj 5ịr (1) « Gommencement de la paix 
stable ». 

Pendant que ces fêtes se dẻroulaient, le prince rebelle avait été 
placẻ au Mang-Cá et les militaires s’étaient assurés de sapersonne. Son 
titre et son nom de Roi lui furent enlevẻs et il n'est plus maintenant 
que le prince Vính-San, exilé, avec son père, dans une ĩle lointaine. 

Je devais encore demeurer quatorze mois ả la Gour. Je continuai à 
y exercer les devoirs de ma charge et je m’efforọai d’instruire mon 
bien aimé Souverain dans son mẻtier de Protecteur du peuple d’Annam. 

Ah! certes, à ce moment je ne songeais plus à Tavancement. Je ne 
désirais que demeurer simple Ministre, autant que mes íorces me pei- 
mettraient de servir moq pays. Me distinguer de mes collègues rne 
semblait chose superílue. C’est ainsi que M. Charles voulut bien me 
demander d’accepter le titre de comte: « Certes nòn, lui rẻpondis-je, 
gardez actuellement ces marques de faveur. Elles vous serviront ả 
récompenser toute la Gour après la guerre ». Ce fut M. Trương-nhir- 
Ciromg (Prẻsident du Conseil) qui proíìta de mon refus. II fut fait 
marquis. II ne jouit guẻre pourtant de cette faveur. Cinq mois après 
avoir pris sa retraite et un an aprẻs avoir ẻté 'ẻlevé ả cette dignité, il 
mourut brusquement. 


I 1 ) Le Thi-Kinh dit: Đ-ại khải nhĩ võ khắc định khuyôt gia $ 
I® ¥ Ễ Les limites du Royaume s’ouvrent, grandissant, la paix 

rỏgne dans le pays ». Les Anuales des Châu relalent: Linh mạng trùng khải 
dàng định hữu kỳ g| ì| H ;Ẽ /(3 Ịlg « Le mandat du cíel de nou- 
veau s’ouvre, le lloyaume jouira un beau jour de lapaix íéconde ». 



— 115 — 


Ce fut en même temps que ce grand mandarin que j’obtins moi- 
même la permission de mereposer desíatigues d’unelongue carrière. 
Gertes, le Roi voulut bien faire quelque diffỉcultẻ pour ra’accorder 
cette grâce, mais M. Charles eủt la bontẻ de plaider ma cause et, 
íìnalement, j’obtins satisfaction. 

Avant de quitter déíỉnitivement tout 'pouvoir, je crus rendre uu 
dernier Service ả ma patrie en recommandant chaleureusement mon 
ami Tôn-thảt-ỈIân ả 1’attention de M. le Rẻsident Supérieur. « Faites 
en un Président du Conseil », lui dis-je. J’eus la granđe joie de voir 
cetavissuivi etj’aiđéjả rappelẻ comment ce camarade de mon enfance 
sut remplir son emploi ả la satisfaction de tous et de quelle estime il 
sut s’entourer. 

Quant à moi, je regagnai bien vite la maison paternelle, qui abrile 
encore mes derniers jours. 

Je continue à aller saluer les autoritẻs ửanọaises; je ne manque 
põint d’assister aux fồtes rituelles; j’aide les mandarins dans leur 
tầche et j’attends sereinement la mort, heureux que je suis au milieu 
de ceux qui m’aiment. 

Je me distrais en lisant des livres de médecine chinoise etjefais 
des vers. 

Ces pages ont ẻtẻ emplies de tant de souvenirs sanglants que peut- 
être me permettra-t-on de les clore en fixant, parmi les dernières, 
quelques unes de mes poésies, reílets de pensées qui s’envolent dans 
le rève et la paix. 


Adieux a un AMI, DE LA FAMILLE DES Trinh, adjoint au 
Ministre des Rites et qui prenait sa RETRAITE 

Est-ce la vỉeillesse ou la faiblesse qui obligenl à vivre librement ? 

II exỉste cependant un philtre qui augmente la longẻvitè. 

Et il n’est ỹoint bon de se hâter de metlre en caisse les éventails blancs. 
Maintenant les chrysanlhèmes ịaunes (*) vont fleurirprès devotre demeure- 
Appuyé sur un baton deoant le mur en pierre, la brise matinale caressera 

votre vừage, 

Et le soir vous apportera sa fraicheur, tandừ que vous rêverex dans une 

barque, tout en pêchant à la ligne. 
Les maỉsons des mandarins à la retraite devraient être construites autour 

de ce lieu de dẻlices. 

Oủ Von se relrouve avec la barbe et les cheveux tout blancs. 


(I) Les Aeurs des chrysanthẻmes jaunes sont déđíées aux mandarins ả la 
retraite. Un íonctionnaire de la dynastie des Tân, en Chine, consacra en effet le 
reste de sa vie, ayrès son retrait des aOTaires publiques, k la cnlture de ces plan- 
tes. D’oủ ce symbole. 
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PoÉSIE FAITE AU MOMENT uu DÉPAHT, APnÈS MA MISE A LA RETRẢITE 

La richesse et les honneurs comptent pour peu de ehose. 

Depuis quarante ans fai rempli modesletnenl mon ròle. 

PTétant ni très grand ni beau, je me demande comment j’ai pu HÌélcoer 

jusqu’au faik ? 

Sans nnire à personne pourLant, fai aileint les plus grandes dignitès. 
fai pris exemple sur les ịòunuis ộ) et, fidèle sujet, ỉ ai gravé profondè- 

ment le devoir en mon âme 
Hẻlas ỉ les cris de 1’oiseau Oanh,, ự 1 ) qui chante au printemps sur les mun 

de la citadelle, ravivent les regrets. 
Mais un bon aleool, dam une belle bouleille, est offerte au repas du déparl: 
Les bienfaits du Roi et la cordialitẻ des amis reviviỊỉent le coeur qui pleuee. 


ƯNENUir, PENDANT QUE j’ATTENDAIS, DANS UNE BARQUE, 

CELUI QUI RECUEILLIT MES MÉMOIRES 

Les fleurs des prairies et les ehants des oiseaux (‘uienl les hameaux. 

Les petits cours d’eau sinueux ressemblent à la source de la Rose desFées. 
Sur les-rochers, là bas, volent des nuages qui se succèdent. 

Dans cel élang, empli de nénuphars, la pluie lombe goutle à goutle, en 

produisant un bruit mat et rẻgulier, 

Celle porte ( Ầ ) imposante et fortìfiée, depuis quand se dresse-t-elle icỉ ĩ 
Cest le travail dhommes d’aulreỊoỉs, qui, mainlevant, s’écroule. 

Les militaires eourageux, les mandarins suptils disparaissent comme l’sau 

qui coule- 

Ce qui est èternel, e’esl la lune élaire quĩ regarde ma barque. 

llUYNH-CỎN ET JEAN JằCNAL. 


(Fin), 


(0 La fonrini est le symbole dô la Sdèlitẻ an Roi. 

( 2 ) L’oiseau Oanh est le loriot. 

(ỉ) 0n voỵait en ret endrởit les vestiges d’une ancỉenne enceinte fortifiée. 
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